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>6 2?â5--/5C 
PRÉFACE. 



L'étude de l'antiquité est à peu près inépuisable; 
plus on la recommence, plus on y trouve d'objets 
attachants. 

Elle n'obtient pas, il est vrai , l'approbation uni- 
Terselle. Un jour, au nom de ta prudence conserva- 
Irice , un autre jour, au nom du progrès , on nous 
conseille d'en finir avec les Grecs et les Romains. 

Les Mémoires de madame tCÈfinay renferment un 
passage qui nous montre tel philosophe du xviii* siècle 
comme aussi franchement hostile aux anciens que le 
peut être une tout autre école du siècle présent. 

Duclos, homme d'esprit et lettré, indiquait^ — ma- 
dame d'Épinay présente et consentante, ou peu s'en 
faut, — le plan d'éducation que le précepteur du fils 
de celte femme célèbre aurait à suivre. 

« Monsieur, disait Duclos à ce précepteur, nommé 
Linants — peu de latin , très-peu de latin ; point de 
grec surtout ; que je n'en entende point parler. Je ne 
veux en faire ni un sot ni un savant. 

» — Mais. Monsieur, répliqua IJnant, il faut qu'il 
connaisse ses auteurs ; et une légère teinture de grec 
ne peut... 
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» — Que diable venez-vous nous chanter? De quoi 
cela l'avancera-t-il , votre grec? Il y a là une cin- 
quantaine de vieux radoteurs qui n'ont de mérite que 
d'être vieux, et qui ont perdu les meilleurs esprits. 
S'il lui arrivait de les connaître sans en être ivre , ilne 
serait qu'un plat érudit, et, s'il en devenait enthou- 
siaste, il se rendrait ridicule. Rien de tout celai Mon- 
sieur, beaucoup de mœurs, beaucoup de morale... » 

Est-ce donc vraiment que la morale ne puisse plus 
emprunter ni sujets de remarques ni inspirations aux 
classiques de l'antiquité? Ne peut-on les lire sans 
perdre le bon usage de la raison ? Ou plutôt les écri- 
vains passionnés qui soutiennent une pareille thèse, 
ceux-ci en vertu d'un système, ceux-là en vertu d'un 
principe contraire, ne semblent-ils pas traiter le genre 
humain comme, dans la Fable, Apollon et Hercule ac- 
commodent le pauvre géant Éphialtès, lui crevant, 
l'un l'œil droit, l'autre l'œil gauche? 

L'homme est fait pour voir. 11 doit, selon le vœu de 
la nature, tantôt porter ses regards en avant, et tantôt 
les reporter en arrière ; c'est le moyen de se rendre 
mieux compte ensuite des objets placés tout auprès 
de nous. L'habitude de comparer est une cause de 
justesse pour l'intelligence; elle est, en outre, un 
plaisir. Hais qui compare, juge; aussi désirons-nous 
que ce livre soit lu comme il a été fait, c'est-à-dire 
sans parti pris d'exagérer ni de déprécier la valeur 
des anciens. 
La période que ce livre embrasse s'étend depuis les 
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origines loinlaînes de la littérature greeque jusqu'à 
la mortde So(»-ate. Le chaup est vaste et pourrait être 
creusé avec beaucoup plus de profondeur 4^ nous 
ne l'aroDS essayé. Notre dessein ou, si l'on veut, nc^e 
curiosité était de ccHitempler le spectacle de la pensée 
s'éveillant et produisant ses premières œuvres ; nous 
désirions voir surtout les débuts et le progrès des 
idées morales. 

Avant nous, récemment même, des hommes d'un 
mérite notoire ont traité ce sujet avec érudition, par- 
fois avec grandeur : leur succès ne nous a pas décou- 
ragé, car U laissait encore place pour un livre familier» 
d'intentions modestes, dont le principal élément serait 
dans des citations de passages originaux ou de juge- 
ments baureux sur les anciens. Notre part d'originalité 
est infiniment petite ; mais peuimportait ici ; la grande 
afEaire était que le rédacteur de ce recueil s'adressât 
aux bonnes sources. Nous avons mis nos efforts à les 
rencontrer. 

Lorsque, par respect pour les progrès accomplis 
chez les modernes, et qu'il ne faut pas refuser d'ad-. 
mettre , nous avons dû contredire les anciens , nous 
l'avons fait en nous souvenant néanmoins du mot de 
Montesquieu : 

a Cette antiquité m'enchante, et je suis toujours prôl 
à dire comme Pline : « C'est à Athènes que vous allez ; 
respectez les dieux. » 

Cette parole résume avec une heureuse vivacité le 
passage suivant d'une lettre de Pline le jeune à 
Haxime qui venait d'être chargé du gouvernement de 
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la Grèce : « Songez que l'on rous envoie dans rAchaie, 
c'est-à-dire dans la véritable Grèce, dans la Grèce 
toute pure, où la politesse, les arts, l'agriculture même, 
ont, selon l'opiaion commune , pris naissance ; que 
TOUS allez connaître des villes et des hommes libres , 
dont les vertus, les actions, les alliances, les traités, la 
religion ont eu pour principal objet la conservation 
du plus beau droit que nous tenions de la nature. 
Respectez les dieux leurs fondateurs, les noms de ces 
dieux; respectez l'ancienne gloire de cette nation, et 
la vieillesse, sacrée dans les villes , comme elle est 
vénérable dans les hommes ; faites honneur à leur 
antiquité, à leurs exploits fameux, à leurs fables 
même (1). » 

Bien avant l'époque de cette lettre, les Romains 
éclairés ressentaientdéjà pour les Grecs une vénération 
reconnaissante. Gicéron écrivait à son frère : « Ce que 
j'ai pu obtenir de succès, je le dois à l'étude que j'ai 
faite de la Grèce, dans ses traditions et les monuments 
de son génie. Aussi, indépendamment des obligations 
que nous impose la loi commune de l'humanité, nous 
avons une dette spéciale à remplir envers ce peuple 
célèbre. Et, puisque les Grecs ont été nos maîtres, ap- 
pliquons chez eux les maximes de sagesse dont nous 
leur sommes redevables (2). » 

Tel était l'hommage rendu par un politique, par un 
homme d'un grand esprit, au peuple dompté par les 

(1) Lettres, viii, 2*. (Traduction do Sacy.) 

(2) Lettre du mois de ()écpjiibre, année 694 de {tome (avant Jésus- 
Christ, ei). 
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armes de Rome. Nous avons sans doute moins d'obli- 
gations directes au génie hellénique, mais nous lui 
devons déjà beaucoup, el 'nous pouVons encore em- 
prunter immensément à son inspiration. 

Pour qui sait comprendre, les livres de l'antiquité 
grecque ne seront jamais des conseillers vieillis. Ils 
ont plus que l'âge de Nestor, mais Nestor était écouté 
avec attention, avec respect, avec avantage, par tous 
les jeunes genà désireux de savoir et par les hommes 
d'élite dont la raison, déjà mûre, s'était formée à l'é- 
cole de la vie. 

« Sans vouloir devenir nous-mêmes des Grecs, a dit 
Herder, sachons les admirer... Pour se convaincre 
qu'ils ont accompli leur mission dans le monde, il n'y 
a qu'à les comparer avec d'autres nations : ne voit- 
on pas que leur génie et leurs institutions les ont non- 
seulement amenés sur le seuil de la philosophie et de 
la science politique , mais introduits dans l'enceinte 
même du sanctuaire?.... Malgré l'action si fatale et 
parfois si odieuse que tant d'États grecs ont exercée 
sur le sort des Hilotes , des Pélasges , des colonies, 
des étrangers et des ennemis , nous ne pouvons mé- 
connaître la gi'andeur de ce génie national qui vivi- 
fiait Lacédémone, Athènes, Thèbes et, pour ainsi dire, 
toutes les parties de la Grèce. La noble inscription 
des Spartiates qui moururent aux Thermopyles (i) 
restera toujours comme la leçon fondamentale de 

(1) Voir notre chapitre vi (p. 130), 
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la vertu politique. Plusdedaux nulle aos ont passé sur 
le moDde, et cepeadant nous ne pouvons dous empê- 
cher de regretter que celte maxime de mourir pour 
obéir aux lois , aux lois sévères de l'État, ne soit pas 
devenue te principe inaltérable del'huBianité tout en- 
tière. Aujourd'hui encore ce précepte est le plus élevé, 
le plus pur qu'il soit donnf aux hommes de proclamer 
ou de mettre en pratique dans l'intérêt de leur libwté 
ou de leur bonheur. Il en est de même de la consti- 
tution d'Athènes, bien qu'elle soit empreinte d'un 
cachet tout différent ; car, si l'objet d'une institution 
politique est d'éclairer le peuple sur la nature de ses 
véritables intérêts, Athènes a été positivement la ville 
la plus éclairée du monde connu. Or, puisque l'a- 
mour de la patrie et la diffusion des lumières sont les 
deux grands pôles il'où dépend toute la culture morale 
de l'humanité, Athènes et Sparte seront à jamais con- 
sidérées comme les arènes immortelles où la politique 
humaine essaya ses premières forces, animée de la 
bouillante ardeur de la jeunesse. £n dépit de toutes 
les fautes qu'ils ont pu commettre, une auréole de 
gloire entourera sans cesse les noms de Lycurgue, de 
Solon, de Milliade etde Thémistocle, d'Aristide , de 
Cimon, de Fhocion, d'Épaminondas, de Pélopidas, 
d'Agésilas , d'Agis , de Cléomène, de Dion , de Timo- 
léon et de tant d'autres. Au contraire, les noms de 
Pausanias, d'Alcibiade et de Lysandre rappelleront 
toujours que ceux qui les portèrent ont détruit l'esprit 
public de la Grèce ou trahi leur pairie. 
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, « Il fotLait probablement aussi le sol d'Athènes pour 
faire fleurir les modestes vertus de Socrale et pour 
leur foire produire de si beaux fruits, dans l'âme de 
quelques disciples ; car Socrate o'étail qu'un dtojen 
d'Athènes, de même que sa morale, répandue dans 
des dialogues familiers, n'était que la morale d'un 
citoyen athénien. Ea résumé, c'est à Athènes que 
nous dOTODs les principes les meilleurs et les plus 
vrais de sociabilité qui aient régné dans le monde [<). » 

Et que l'on ne dise pas : « C'est là le jugement 
d'un métaphysicien, d'un rêveur; » le plus pratique 
des hommes de l'époquemoderne. Benjamin Franklin, 
bien jeune encore, avait subi, comme ses Mémoires 
l'attestent, l'influence de l'esprit socratique, et, du- 
rant tout le COUPS de sa vie , il se félicita d'avoir reçu 
cette excellente impression (S]. 

« Dans la sphère qu'ils occupaient, écrit encore 
Herder, les Grecs &rent, à certaines époques et dans 
quelques-unes de leurs villes, la nation la plus ingé- 
nieuse, la plus brillante et la plus éclairée de l'anti- 
quité. Du sein de la cité athénienne, on vit surgir des 

(1) Philosophie de l'hisloire de t'humanilé. Cet ouvrage a Été nou- 
\eUempDt traduit par M. Ë. Tandel (A. Lacroix, VcrbœckhoveD et 
C'*, éditeurs ; tS62J ; l'honneur de l'avoir interprété le premier, liors 
d'Allemagne, appartient à U. Edgar (juinet. 

(2) Un appendice placé à la fin du volume contieut l'exemple 
de la fidélité piquante avec laquelle le philosophe américain s'as- 
gimile les pensées du philosophe d'Athènes, mais en donnant au 
tour de sa leçon une forme plus apophthegmatique. Bien que So- 
crate' fît usage de paraboles et de proverbes, il y recourait moins 
constamment que Francklîn, 
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généraux, des orateurs, des philosophes, des hom- 
mes d'État, des artistes, qui furent tels selon l'édu- 
cation, le penchant, le choix, le hasard ou l'occa- 
sion ; mais bien souvent on vit réunies chez le même 
homme, à Athènes, toutesles qualités qui ennoblissent 
l'homme et le rendent meilleur. » La raison en est 
dans ce fait que l'esprit de recherche, chez les Grecs, 
s'exerçait principalement sur la science de l'homme. 
Tout les attirait vers cette étude ; elle dominait leur 
poésie, leur histoire, leurs institutions politiques. 
Chacun devait s'y adonner, puisqu'il ne fallait qu'une 
circonstance fortuite pour appeler un citoyen à rem- 
plir une charge publique qu'il ne pouvait refuser. 
Gouverner, ou tout au moins agir comme membre 
infatigable de la société, telle était donc la pensée de 
tous ; on conçoit , dès lors , qu'il importait extrême- 
ment de réOéchir sur les facultés et les passions com- 
munes, dans un pays où elles étaient si libres et si 
actives. Le philosophe le plus solitaire ne pouvait 
se contenter des pures spéculations de la science ab- 
straite. 

Pourquoi nous priverions-nous des leçons acquises 
par l'expérience des Grecs dans un milieu si favora- 
ble ? Tout en réservant le droit de la critique, méditons 
leurs pensées. Si leurs systèmes philosophiques pré- 
sentent des parties ambitieuses ou obscures qui ef- 
frayent, conservons ce qu'il a pu y avoir d'accessible 
et de pratiquedans leur enseignement. C'est l'avis de 
Montaigne, 
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« Otez, dit-il, toutes les subtilités épineuses de 
la dialectique, de quoi notre vie ne se peut amender ; 
prenez les simples discours de la philosophie, sachez 
les choisir et les traiter à point : ils sont plus aisés à 
coûcevoir qu'uu conte de Boccace... La philosophiea 
des discours pour la naissance des hommes, comme 
pour la décrépitude. 

» Je suis de l'ayis de Plutarque, qu'Aristote n'a- 
musa pas tant son grand disciple à l'artifice de com- 
poser syllogismes , ou aui principes de la géométrie, 
comme à l'instruire des bons préceptes touchant la 
vaillance, prouesse, la magnanimité et tempérance, 
et l'assurance de ne rien craindre ; et, avec celle mu- 
nilioD, il l'envoya, encore enfant, subjuguer l'empire 
du monde à tout trente mille hommes de pied, quatre 
mille chevaux et quarante-deux, mille écus seulement. 
Les autres arts et sciences, dit-il, Alexandre les hono- 
raitbien» et louait leur excellence etgentillesse ; mais, 
pour plaisir qu'il y prit, il n'était pas facile à se lais- 
ser surprendre à l'affection de les vouloir exercer. 

" Petite huno, juvenesque senesque , 

Finem animo certum miserigque viatica cânis (1). ■ 

* C'est ce que dit Epicurus. âu commencement dé 
Ba lettre à Heniceus : « Ni le plus jeune refuse à phi* 



(X) Jeunes geUs, vieillards, tirez de là de quoi régler yotre ood' 
duite; foites-Yous des provisions pour le triste hiver de la vie. ^ 
Pbrsb, SaUre Y, 64-65. 
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losopher, ni le plus viel s'y lasse. » Qui fait autrement, 
il semble dire ou qu'il n'est pas encore saison d'heu- 
reusement vivre on qu'il n'en est pins saison [I ) . » 

Ainsi, à tout âge, on peut profiter, pour les mœurs, 
de ce qui forme le fond d« «e recueil. Il paraîtra pout- 
re propre à exciter également le goût des beautés 
simples, que les Grecs ont préférées aux richesses 
d'une imagination sans mesure. 

Un critique contemporain, que nous nous garde- 
rions bien de proposer comme modèle, mais à qui ce 
thème de la simplicité féconde dw Grecs a fourni 
plusieurs idées louables , s'exprime ainsi quelque 
part: 

« Tout ce qui tend à élargir, à aiguiser du même 
coup et à simplifier le goûtpublic, est favorable à no' 
Ire régénération poétique dans laquelle il s'agit d'in- 
troduire, de combiner le plus de vérité et de naturel 
avec le plus de beauté. Et quoi de plus pn^re à cet 
eflfet, non-seulement que la reproduction fidèle des 
modèles grecs, mais aussi que la multitude d'efforts^ 
de souplesses de tour et de grâces de langue qu'il 
faudrait retrouver ou acquérir en les rendant I Arro- 
ser le langage et le vivifier avec fraîcheur, cela de- 
mande des sources perpétuelleset pures ; ces sources, 
je le sais, on doit les chercher surtout en soi, dans 
son propre passé aux divers âges ; mais, du moment 
qu'on en demande au dehors, de quel côté se tourner 

(1) Essais, livif I. cli. xxv. 
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de pr^érenee k celui-là? L'Ida était dit, par excel- 
lence, fertile en mmrces... La poésie français, ([u'on 
veaille bien le notw, a eu à combattre dès l'aJiord 
deux sortes d'eniMraàs , les pédai^ de cabinet, fai- 
seurs de rkétwique, idolàUes de la régularité, et les 
moudaips frivoles, iocapa^ks de sentir une cnlaine 
simplicité naturelle. » 

Un autre auteur a dit ptns gaiement : 

« Hérodote ei Hontère nous représentent l'homme 
sortaat de l'état baiinre . non encore façonné par 
les lois coffli^qnées des sociétés modernes ; l'homme 
grw> c'eslrét-dire le plus heureusnoent doué k tous 
^aiids ; pour la beauté, — qu'on le demande aux 
statuaires, — elle est née dans ce pays-là ; l'esprit, — 
il n'y a point de sots m Grèce, a dit quelqu'un qui 
n'aimait pas les Grecs et ne les flattait point. Aussi, 
tout art vient d'eux, toute science ; sans eux, nous ne 
saurions pas même nous bâtir des demeures, ni me- 
surer nos champs, nous ne saurions pas vivre. Gloire, 
amour du pays, vertus des grandes âmes, où paru- 
rent-elles mieux que dans cfi.qu'ils ont fait ? 

» La littérature grecque n'est pas née d'uneautre ; 
elle a été produite par l'instinct et le sentiment du 
beau chez un peuple poète. Homère, avec raison, se 
dit inspiré des dieux, tenant son art des dieux, dit-il, 
sans être enseigné d'aucun honune. Il n'a point eu 
d'anciens, fut lui-même son maitre, ne passa point dix 
ans dans le fond d'un collège à recevoir le fouet, pour 
apprendre quelques mots qu'il eût pu, chez lui, sa- 
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Toir mieux en cinq ou six mois ; il chante ce qu'il a 
TU. non pas ce qu'il a lu. et il nous le faut lire, non 
pour l'imiter, mais pour apprendre de lui à lire dans 
la nature , aujourd'hui lettre close à nous qui ne 
voyons que des habits, des usages ; l'étude de l'anti- 
que ramène les arts au simple, hors duquel point de 
sublime. » 

Sous sa forme paradoxale, l'éloge est vrai , et, pour 
le compléter, nous oserons ajouter ces seuls mots en 
finissant : Puisse le lecteur trouver autant de charme 
à lire les pages de ce volume que nous en avons pris è 
les rassembler t Tous ces anciens que l'on y rencon- 
trera ont été pour nous comme une société ravissante 
et curieuse, où nous aurions passé de longues heures 
à entendre discourir de poésie, de vertu et d'hé- 
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3 LA SAGESSE PRIMITIVE CHEZ LES GRECS. 
Orphie.— Lu ■yrtères.— Lm SlIiTUas. 
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Avant la pÉriode que l'on désigne sons le nom de « temps 
héroïques, > et qui est caractérisée par les mœurs dont les 
poëmes d'Homère nous offrent la peinture , il y a eu chez les 
Grecs une époque déjà religieuse, où régnaient de graves 
et simples croyances. 

Si tous leurs savants et tous leurs historiens se sont ac- 
cordés pour placer confusément dans le fond des tableaux où 
ils représentent la vie animée des Hellènes d'une époque plus 
moderne, des Pélasgcs toujours sérieux, peut-être, sous ce 
nom dcPélasges, devons-nous entendre qu'il s'agît des an- 
ciens de la famille hellénique ou d'une autre famille trés- 
rapprochëe de la souche commune. 

Les doctrines que les Pélasges avaient admises se maintin- 
rent encore longtemps après que les Hellènes leur eurent 
succédé sur le théAtre mouvant de l'histoire; elles conser- 
vèrent beaucoup de vénération, de célébrité. Des poètes 
s'appliquèrent de bonne heure à les renouveler et à les em- 
bellir (1) ; le peuple en garda un souvenir impérissable, et ce 
qu'elles avaient de plus auguste , de plus pur, parait avoir 
servi de base aux révélations usitées dans ces grandes écoles 
demi-religieuses, demi -philosophiques, que l'on appelait les 
Mytières. 

(I) Fr. Schleobl , Histoire de la liltérature ancienne et moderne , 
traduite de l'allemand, par W. Ouckett. 
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En quoi coDsislaitcetenseignementdes premières sociétés? 
Horace encore nous le dil : 

« Les hommes menaient une existence sauvage : Orphée, 
un prêtre , un interprète des dieux , vint les détourner du 
meurtre et des habitudes d'une vie grossière. Voilà pourquoi 
l'on prétend qu'il sut apprivoiser les tigres et les lions. De 
même Araphion.le fondateur deThèbes, passe pour avoir 
su mouvoir les pierres aux sons de sa lyre , et par son doux 
appel les conduire oil il voulait. 

> Tel fut en effet ie rdle de la sagesse primitive : instituer 
la propriété , distinguer le sacré du profane , inlei-dire les 
unions brutales, donner des lois au mariage, enclore des 
villes... 

■ De pareils services ont valu des honneurs, un souvenir 
respectueux à des chantres et à des vers divinement in- 
spirés (1). - 

Nos habitudes modernes ne nous permettent pas toujours 
de comprendre l'importiince de la poésie dans les sociétés du 
monde naissant ; mais il est incontestable que les leçons des 
mailres antiques empruntaient l'usage de la mesure et du 
rhjtbme; les musiciens-poètes ont été les éducateurs de ta 
Grèce : musique barbare, si l'on veut; poésie informe, on 
doit le croire ; assez puissantes néanmoins pour exciter les 
cœurs, régler les intelligences et venir en aide & la mémoire. 

Versiepremiersiècledcnotreère, Strabon , aussi judicieux 
qu'instruit , disait déjà que les fables sont la première sagesse 
des peuples , comme le taètre est la première forme de cette 
science naïve. Une centaine d'années plus tard , Plutarquc 
écrivait à son tour : « Les âges anciens produisaient des 
natures et des tempéraments portés à la poésie comme d'un 
élan facile , des Ames où naissaient presque de soi-mémes la 
passion, l'cntratnement, des instincts qui n'attendaient plus 
qu'une légère excitation du dehors , qu'une secousse de l'ima- 

(1) Arlpoéligui, v. 391-401. Cf. Boilead, Art poétique , n' chant. 
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ginalion , non-seulement pour pousser à l'astronomie ou à 
la philosophie des génies prédestinés à ces études, mais pour 
jeter les âmes dans une émotion et dans une ivresse telles, 
Que le moindre sentiment de joie ou de pitié pouvait, en s'y 
glissant, faire de ceshommescoinmed'liarmonieux oiseaux... 
Le langage est comme une monnaie d'échange , qu'on accepte 
quand elle nous est familièreetconnue>etquin'apa8même 
valeur dans tous les temps. Il y eut donc un temps où la 
monnaie du langage, c'était le vers, le mètre lyrique et 
chanté ; où toute histoire et toute philosophie , toute passion , 
pour ainsi dire , et toute action voulaient être exprimées par 
un langage plus relevé , par un langage poétique et musical. 
Car ce qu'aujourd'hui entendent à peine quelques hommes , 
alors tout le monde l'écoulait. « Bergers, laboureurs, oise- 
> leurs, > comme dit Pindare , ■ tous se plaisaient aux chants 
■ des poètes. » Bien plus, grâce aune heureuse facilité pour 
la poésie , la plupart savaient exprimer par les chants de la 
lyre les préceptes de la morale , les épanchements du cœur , 
les exhortations : ils persuadaient par des fables et des 
proverbes en vers; c'est en vers qu'ils célébraient, qu'ils 
priaient , qu'ils honoraient les dieux , ceux-ci par un don heu- 
reux de la nature, ceux-là grâce à l'habitude (1). > 

Une autre vérité qui tient à la constitution la plus intime 
de l'esprit humain , c'est que la fiction et le merveilleux 
exerçaient alors un empire qu'ils n'obtiennent presque plus 
sur l'homme de nos jours. Le peuple affectionnait et les 
prètres-poetes trouvaient pour lui plaire des expressions in- 
directes , figurées , tout h la fois énigmatlques et pittoresques- 
Un simple récit , une parole nue aurait laissé peu de traces ; 
au contraire , les faits de l'ordre religieux , les préceptes de 
la morale excitaient d'autant plus l'attention qu'ils étaient 
plus enveloppés sous des voiles. 

Là, en un sens, se trouve l'origine delà fable, ou mieux 

(1) Traité sur les oracles de la Pyttiie ; extrait traduit par H. E, 
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de ce qu'on nomme aujourd'hui le myihe, c'est-à-dire d'un 
récit à deu:t significations, l'une apparente, l'autre sous- 
entendae. Le mythe se rattache aux notions plus générales 
de symbole et à'alUgorie. 

Insistons sur ces idées qui doivent avoir souvent leurappU- 
cation dans les pages de ce livre. 

Le mot symbole vient du grec ; il désigne étymologiquement 
une chose composée de deux , et, par voie de conséquence, 
une chose qui en implique une autre avec laquelle elle est 
dans un rapport nécessaire : ainsi , dans les temps'anciens de 
la Grèce, alorsqu'il n'existait pas d'IiAtelleries, des individus, 
des familles se liaient d'une ville à l'autre par des obli- 
gations d'hospitalité ; certains gages, certains sym&o/es con- 
sacraient ces alliances et servaient aux hdtes à se reconnaître 
dans la suite ; par exemple , chacune des familles conservait 
une moitié d'un même anneau rompu. Le symbole était donc 
une espèce de convention ou de traité scellé par un signe 
visible qui en devenait le moyen derappel; le mot d'ordre, un 
signal, le drapeau pour les soldats , l'anneau nuptial , élaleiit 
et sont encore des symboles. Enfin, ce terme équivalait à 
celui de signe pris dans un sens tout h fait général; il expri- 
mait un ou plusieurs rapports du signeà la chose signifiée, 
de l'image à l'objet qu'elle représente, de la parole k l'idée. 
L'homme étant composé d'un corps et d'une âme , en lui le 
visible révèle l'invisible; c'est pour cette considération que 
Platon a pu écrire justcmentque i l'homme est un symbole. » 
Le corps ne manifeste-(-il pas l'esprit par des signes de toute 
nature, par les mouvements, les gestes, le jeu de la physio- 
nomie ? 

Les Grecs primitifs , suivis en cela par les hommes simples 
et les enfants de tous les temps, animaient la nature entière ; 
ils la croyaient vivante et analogue h eux-mêmes. Le monde 
extérieur, dans toutes ses parties, dans tous les éléments et 
tous les corps qui le composent, était donc censé exprimer 
les pensées d'une foule d'êtres cachés eu lui. 
De là les symboles naturels, présages ou augures, dont 
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l'interprétation devint comme une science. Ils semblaient 
annoncer, dans un largage intelligible pour les sages, la 
volontédecesdieuxdont l'imagination populaire avaitpeuplé 
le monde. Les dieux ne dédaignaient pas de donner les signes 
et de créer ainsi des symboles continuels. A son tour, le culte, 
tout symbolique, exprimait par des images, par des cérémo- 
uies significatives, les sentiments et les croyances de celte 
religion de la nature. 

Les prêtres , ministres des dieux , interprétaient les sym- 
boles consacrés ou en instituaient de nouveaux , d'artificiels , 
puisés à la même source, ayanl même autorité, reposant sur 
la comiexité intime et nécessaire de l'idée et de l'image , du 
signe cl de la chose signifiée. 

Presque tous les peuples historiques ont eu chacun leurs 
symboles dans la sphère de la religion ; mais, pendant la jeu- 
nesse même du peuple grec, ceux qu'ilimagina ou qu'il reçut, 
pour les épurer, se distinguèrent par le goût, la justesse, la 
clarté sensible, fréquemment même par une raison sublime. 
Plus tard leurs artistes se trouvèrent tout préparés, par l'édu- 
cation commune, pour réaliser en des œuvres harmonieuses 
les conceptions si parfaites du génie de leurs ancêtres. 

Du même mode général d'expression qui produisait les sym- 
boles naquirent aussi l'emblème, l'allégorie et le mythe. 

L'emblème diffère du symbole , en ce que celui-ci est con- 
stant, traditionnel, d'origine spontanée.lointaine, inconnue, 
presque toujours d'un caractère religieux ; celui-là, plus arbi- 
traire, plus marqué au coin de tel esprit individuel, plus con- 
scient de lui-même, ne s'impose pas avec la même autorité. 

L'allégorie est un emblème développé , une métaphore con- 
tinuée en récit; dans son essence, elle offre les mêmes traits 
fondamentaux. Souvent, mais non pas toujours, la fable, 
ou, ce qui est la même chose, l'apologue, est également un 
récit allégorique; mais on y trouve de plus une leçon de 
morale (I). 

(1) La parabole est un apologue , sauf cette différence que sa con- 
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Le récit Byoïholique, consacré par une longue transmission 
et provenant de l'enseignement sacerdotal , se nommait chez 
les Grecs un mythe; c'est parfois l'équiralentde ce que nous 
appelons la légende. Gomme elle, le mythe aime à person- 
niHer dans un homme toute une série d'actes ou d'idées ap- 
partenant à des temps et à des groupes d'hommes difTérenfs. 

Le caractère le plus frappant que les Grecs aient reconnu 
dans leur mythologie, c'est-à-dire dans l'ensemble de leurs 
mythes, est en effet d'appartenir, du moins par l'origine, 
aux temps les plus reculés de leur nation , à ces temps dits 
eux-mêmes mythiques, parce que les mythes en présentent 
la seule histoire, cette histoire ayant pour acteurs les dieux 
et les enfants des dieux. 

Quand la raison, mûrie par le cours des siècles, vint aver- 
tir les Grecs de considérer le merveilleux , l'impossihle des 
récits antiques , ils persistèrent à y chercher , sous la fiction, 
quelque chose de positif, de fondé, d'éminemment religieux 
et moral ; non à tort , car le mythe fut souvent un symbole 
vrai, développé heureusement parle génie (I). 

Considérée dans ses éléments, dans les matériaux qui la 
composent, la mythologie des Grecs, œuvre [de leurs sociétés 
primitives, embrasse à la fois l'histoire, la religion, la philo- 
sophie, l'art des siècles reculés, qui, sans elle, auraient dis- 
paru et n'auraient pas laissé de traces. 

Ce qu'il y a de capital pour l'intelligence de la mythologie, 
pour la connaissance de la nature du mythe, c'est le rapport 
de la forme et du fond. 



clueion se rapporte ordinairement à une vérité religieuse , tandis 
que l'apologue tient à lasagesse profane. On peut dire encore qu'elle 
est poumons l'apologue raconté par un personnage sacré tels que 
furent les prophètes , ou proposé par Jésus^Christ. Ainsi ce mot se 
rapporte à notre littérature ecclésiastique; mais, dans son sens 
étymologique , il correspond à la même idée que symbole. 

(1) Grote.en ADglaigtroppositif,3méconuudansson//ùlot7-«fiefa 
Grèce et dénié l'usage primitif, l'influence ancienne du langage 
symbolique. 
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La fonue a pour deslinaLioa tanlAt de voiler, tantôt de 
faire saillir certaines vérités. 

Le fond peut être une idée , une croyance de l'esprit , un 
sentiment; il peut être un fait, un phénomène du monde 
ptijsîque, un événement de la nature ou de l'histoire- 

Dans cette variété d'éléments, la forme reste immuable- 
ment la même , celle du récit ; les sujets du mythe , quels 
qu'ils soient, en sont les acteurs, et ces acteurs figurent 
comme des personnes ; 

Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visagâ, 

ainsi que l'a dit Boileau. 

En un mot, la personnification est la toi fondamentale de 
la mythologie, et les personnages mythiques se développent 
dans le temps avec tous les caractères de l'humanité ; ils 
agissent, ils parlent, ils pensent, ils sentent à la manière 
de l'homme. 

11 y a plus : tandis que les êtres quelconques se présentent 
ainsi sous l'iispect de personnes; leurs accidents, leurs rap- 
ports, sous celui d'actions ; tandis que tous les phénomènes du 
monde physique et du monde moral se traduisent en histoire 
apparente, l'histoire réelle se rattache par des liens étroits 
à ces personnifications idéales , et les événements , les faits 
humains, les hommes eux-mêmes se mêlent et se confondent 
de mille manières avec les créations fantastiques de leur 
pensée ou avec ses objets dans la nature (1). 

Sans doute on exagérerait en affirmant que les leçons, les 
préceptes, les ordres se produisissent toujours alors sous des 
formes enveloppées; mais le plus souvent cela eut lieu. 



(1) Pfi. Chelzgr, Hetigiotu de l'antiquité considéréei prirtcipatemetit 
dans leun formes symboliques et mythologiques , ouvrage traduit de 
rallemand, refondu en partie , complété et développé par M. l.-l), 
Guigniaut. 
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Gomme l'a dit admirablement le chancelier Bacon , dans la 
préface d'un livre ingénieux, quelijuefois même trop ingé- 
nieux : 

« Durant ces premiers siècles où les inventions et les déduc- 
tions de la raison humaine, même celles qui sont aujourd'hui 
triviales et rebaltues, étaient encore nouvelles et paraissaient 
étranges, tous les discours étaient remplis de fables, d'apolo- 
gues, d'énigmes, d'emblèmes, d'allégories et de similitudes 
de toute espèce. A cette époque, ce langage figuré n'était pas 
encore un moyen destiné à envelopper des vérités qui , bien 
qu'utiles, ont besoin d'être un peu voilées, mais une simple 
jnéthode d'enseignement ; car alors les esprits encore Taibles 
et grossiers , repoussant toute pensée trop subtile ou trop 
abstraite, ne pouvaient encore saisir que les vérités sensibles. 
Comme l'invention des hiéroglyphes est plus ancienne que 
celle des lettres de l'alphabet , l'invention de ces Tables a 
aussi précédé celle des raisonnements. Ainsi , la sagesse des 
premiers siècles fui ou très-grande ou très-heureuse : très- 
grande si les premiers sages inventèrent à dessein ces figures 
et CCS allégories ; très-heureuse si, en visant à un autre but, 
ils eurent du moins le mérite de fournir une matière, une 
occasion et un moyen pour donner tant d'élévation et de 
dignité aux contemplations humaines (t). » 

Dès la période primitive, qui n'est autre que l'époque 
mythique, à la fois mère et matière des mythes, de simples 
images de la nature qu'ils étaient, de personnifications toutes 
symboliques déposées dans des noms expressifs, beaucoup 
se développèrent dëjù en récits de plus en plus iudépendants 
de la croyance populaire ou sacerdotale ; ils se compliquèrent 
de toute sorte d'éléments. Le chant, la poésie , l'art mémo 
perfectionnèrent ensuite, au grand profit de la forme, mais 
en altérant le fond, presque toutes les antiques légendes, les 
mythes traditioimels. Bien avant le siècle d'Homère, la société 

(1) De la sagesse des anciens (ICOO). 
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héroïque eut ses pofitcs , ou , pour employer le mot grec , ses 
aides , qui traitèrent librement la mythologie des époques 
aulérieures, y ajoutant, y retranchant selon leur caprice. 

Les Grecs des époques postérieures se sont plu à supposer 
un grand uombrc d'ouvrages qu'ils attribuaient à des prétres- 
poCtes du premier Age , à des législateurs primitirs dont ils 
racontaient sérieusement la vie, comme s'ils avaient possédé 
lesdocumeots, les mémoires les plus authentiques sur ces 
antiques personnages. Ces œuvres et souvent même leurs 
prétendus auteurs ont dû l'existence au caprice de l'imagi- 
nation , h des desseins de sectes obscures ou & des fraudes 
d'érudits. 

Ainsi nous ne connaissons rien de complètement vrai 
sur Orphée, et l'origine des poèmes dont on lui a fait 
honneur donne lieu à bien des [doutes : les Hymnes d'i- 
niliaiion, un poGme historique sur l'Expédition des Ar-, 
gflnaules, un autre sur les vertus magirfues des pierres 
comme servant de préservatifs contre les poisons et conci- 
liant la faveur des dieux , un assez long fragment sur les 
pronostics à tirer des tremblements de terre, tout ce qui a 
paru sous son nom passe, en général, pour le produit d'un 
âge relativement moderne. On sait, entre autres, que, du 
temps de Pisislrate, Onomacrite avait publié des hymnes or- 
phiques qui étaient en partie son œuvre ; puis des philoso- 
phes néo-platoniciens, aux premiers siècles de notre ère, ont 
donné cours à d'autres suppositions semblables. On serait 
tenté cependant de reconnaître une inspiration tout & fait 
ancienne dans quelques-uns de ces morceaux conservés jus- 
qu'à nous comme étant les débris des chants d'Orphée, et qui, 
au moment où on les écrivit pour la première fois, étaient 
peut-être empruntés à la tradition de quelque temple (1). 
En outre, il n'est pas incroyable que sous les fables qui 

(1) Voir pAUBANiAS, Bœoliea, ch. 30, et M. Villemain, Esiais sur 
le génie de Pindare et sur la poésie lyrique , p. tOl. 
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le coDcemeot il ne se soit caché quelque chose de réel. 
Toutes réserves faîtes, toïcî donc en résumé ce que l'on 
rapportait. — N'y aurait-U absolument là et en tout point 
qu'une Sclioo, la légende aurait encore la valeur d'un pré' 
cîeux symbole moral et poétique. — Orphée, disait-ou, était 
né en Thrace ; il était fils de la muse Calliope. Cent années en- 
viron avant la guerre de Troie, il introduisit en Grèce une 
associatioD de Mystères, des rites expiatoires et propitiatoires, 
de secrètes et pieuses pratiques pour [a guérison des maladies. 
Compagnon des Argonautes, il les garantit, grâce au charme 
supérieur de sa lyre et de ses chants, contre les pernicieuses 
séductions des Sirènes, de ces monstres moitié femmes et 
moitié oiseaux ou moitié poissons, qui attiraient à elles, par 
la douceur de leurs voii, tous les navigateurs imprudents, et 
les faisaient périr. Orphée avait épousé la belle Eurydice ; 
celte jeune femme, fuyant dans la campagne le pasteur 
Aristéc, fut piquée par un serpente! mourut de sa blessure. 
Orphée, conduit par le désespoir, pénétra dans les enfers 
émus de ses plaintes harmonieuses, et descendit jusqu'au 
pied du trdne de Plutoa et de Proserpine; il redemanda son 
é]>ouse au dieu des morts , qui lui permit de la ramener au 
jour sous condition qu'il ne se retournerait pas avant d'être 
sorti du Ténare. Trop faible pour résister au désir de son 
Ame, Orphée perdit pour toujours Eurydice inutilement 
reconquise (1). Les femmes Thraces essayèrent en valu de 
calmersadouleur;aucuned'ellesneput le distraire. Furieuses 
de ces dédains, les Ménades, prétresses de iiacchus, lui cou- 
pèrent la tête et la jetèrent dans un fleuve, d'où le courant la 
poussa en mer jusqu'à l'Ile de Lesbos ; les insulaires l'ense- 
velirent respectueusement. Sa lyre fut retrouvée par les 
Muscs , qu'il avait tant de fois célébrées et qui la portèrent 
au ciel : elle y fut placée parmi les constellations (2). 

(Ij Cf. ViRQiLB, Géorgiques, lîv. iv, v. 155 et suiv. — Ovide, W^ta- 
morphosa , liv. x. 
(i) Cr, Ovide , Métamorphoses , liv. xi. 
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Des savants ont conjecturé que ce meurtre est le symbole 
(l'une grande lutte qui aurait eu lieu entre tes partisans d'une 
doctrine orphique ou apotlînéenne, et ceux d'une école dio- 
nysiaque ou bachique. Deux directions se partageaient alors 
les jeunes esprits ; l'une pleine de force et d'ardeur , l'élé- 
ment matériel ou physique dominant l'élément moral et 
spirituel de l'homme, le poussait, suivant l'ivresse des sens, 
à toutes les passions ; l'autre, remplie de crainte et de respect 
religieux , cherchait h faire prévaloir sur l'impétuosité du 
sangle calme de la raison et la paix de la conscience. Ni l'une 
ni l'autre de ces tendances n'excluait l'enthousiasme; mais 
il était ici l'effet d'un saint recueillement, là d'une efferves- 
cence sensuelle. La dernière de ces directions appartenait 
aux sanctuaires de Bacchus , la première à ceux d'Apollon. 

Celle-ci est tîgurée par les noms de Ljnus et de ses disci- 
ples Thamyris, Pamphus, et Orphée. 

Linus, inventeur, disait la renommée, du rhythme , du 
chaut et des noms de l'alphabet grec, Linus fut tué par Her- 
cule pour avoir osé s'égaler aux dieux. On lui attribuait des 
fragments poétiques, d'une authenticité improbable , mais 
qu'il n'est pas indifférent de connaître comme expression de 
pensées philosophiques analogues aux leçons usitées dans les 
Mystères grecs les plus anciens. Un de ces fragments disait : 

t Fais attention , invité par les discours que tu auras en~ 
tendus de notre bouche , à la voix vraie par excellence , 
écartant de toi les fléaux pernicieux, qui abattent le vulgaire 
des profanes et les accablent de maux de toute sorte , après 
avoir pris les aspects fantastiques de figures horribles. Toi , 
par la garde de ton intelligence , éloigne -les de ton être. Une 
expiation d'immortel effet te purifiera, si en vérité tu détestes 
leur famille entière, et, avant tout, les désirs du ventre, cau- 
ses de toutes les infamies, auxquels la passion, comme un 
cocher furieux, rend la main et donne carrière 

» Espère toute chose , parce qu'il n'est rien qu'on ne 
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puisse espérer. Tout est facile à Dieu, et il n'est rien qu'il ne 
fasse.... » 

Un autre fragment se rapporte aux données d'un pan- 
théisme vague , qui montre l'unÎTers dans une fluctuation 
continuelle et la divinité infuse dans l'univers. Quelques 
autres vers sout un éloge des propriétés occultes du nombre 
sept (1). 

, Pamphus était d'Athènes ; les citoyens de cette ville lui 
attribuaient des hymnes sacrés. 

Thamyris, suivant Diodore de Sicile, avec d'heureuses 
dispositions natives , étudia l'art de la musique ; mais, trop 
fier de son talent , il eut la prétention de mieux chanter que 
les Muses. Ces déesses irritées lui (Itèrent, en même temps 
que la voix, la mémoire du jeu de la lyre. 

La vénération publique aimait i rassembler ce Thamyris 
cl Orphée dans un même sanctuaire. 

a Dans le bois sacré, près de l'Hélicon , dit Pausanias, on 
voyait une statue d'Orphée, ayant [irès de lui, debout, Télète, 
comme symbole de l'inilialion aux mystères, et après les 
statues des Muses, après celles d'Apollon et de Mercure, 
Thamyris aveugle, la main surune lyre brisée. > 

Le génie que l'on assignait à Orphée avait été, croyait-on, 
plus achevé que celui de ses condisciples ou de ses maîtres, 
plus parfait aussi que celui du Thébain Amphion , du Lycicn 
Olen et de tous les autres chantres antérieurs à Linus. On 
mettait même ses hymnes au-dessus de tous les autres plus 
modernes, quant au mérite de la pensée religieuse. Peut-être 
en avons -nous un pastiche assez fidèle dans un morceau 
conservé par Busëbe , au livre XII de la Préparation évangé- 
tiqjte, et qui débute ainsi : 

€ Je vais élever la voix pour ceux qui ont le droit de 

(1) Fh, Goit-L. Auo. MuLLACHiva, Fragmenta pkilosofàorum grxco- 
rum. Paris , 1360, Bibliothèque grecque-latine de Bidot. 
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m'entendre. Profanes , Termez votre oreille, fuyez devant les 
ordres de la loi divinement donuée à tous. Pour vous, 6 
Musée (I) , fils de la Lune qui répand la lumière , écoutez- 
moi : je vous dirai la vérité , pour que les choses précédem- 
ment maîtresses de votre cœur ne vous privent pas delà vie. 
Eq portant vos regards sur la parole divine, contemplez-la 
longtemps, en dirigeant vers elle toute la substance intelli- 
gente de votre âme : entrez donc dans cette bonne voie et 
considérez le créateur de l'univers, seul immortel. Une an- 
cienne parole nous le fait connaître : il est un et parfait ; par 
lui sont accomplies toutes choses, et lui-même il circule 
dans tous les êtres. Jamais des yeux mortels ne le voient 
intimement ; il n'est vu que par l'inlelligence. Auteur de tous 
les biens accordés aux mortels, il ne prédestine le mal d'au- 
cun homme ; mais le bienfait et la haine sont ses serviteurs ; 
ainsi encore la guerre, la peste et les douleurs cuisantes. Il 
n'y a pas d'autre Dieu que lui ; mais vous verrez bellement 
tout ce que renferme cet univers, si auparavant vous voyez 
son action sur la terre, cl je vous la montrerai!... > 

Nous lisons dans un autre fragment : 

• Jupiter observe ceux qui i-cspectent les droits des pa- 
rents et ceux qui les dédaignent, ayant l'àme impudente; 
aux uns, clément, favorable, il distribue les biens; aux au- 
tres il envoie ses châtiments rigoureux par le ministère des 
Furies. Elles sont terribles sur la terre, les Furies de la fa- 
mille. * 

Ces doctrines sociales et religieuses étaient développées 
dans les plus ancienset les plus célèbres Mystères de la Thracc 
et de la Grèce ; elles l'étaient de même dans ceux des Gabires 
ou génies tutélaires, dont l'Ile de Samothrace , surtout , avait 
adopté le culte. 

Le grand prêtre y recevait sur le rivage ceux qui abor< 

(I) Les Atltâniéns tionoraient la mémoire de ce disciple auquel 
Orphée s'adresse ici. 
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daient. Initiés par les chefs des Mystères ou anaclotélestes, 
les navigateurs se croyaient assurés désormais contre les fu- 
reurs des vents et de la mer , contre tous les maux physiques. 
Nul doute que la santé de l'âme et le perfectionnement moral 
ne fussent aussi l'un des buts principaux de ces antiques cé- 
rémonies. De sévères épreuves, une confession en forme, 
des sacrifices expiatoires , des purifications précédaient l'ad- 
mission de l'initié. 

Le novice , couronné d'un rameau d'olivier et ceint d'une 
écharpe de pourpre, était placé sur une chaise ou un trAne ; 
tous les initiés présents formaient un cercle autour de lui, et, 
se tenant par la main , ils exécutaient une danse circulaire 
au bruit des hymnes. Une impression auguste et profonde 
saisissait l'&mc du nouvel adepte , qui gardait, tout le reste de 
sa vie, la ceinture emblématique comme un signe du carac- 
tère qui lui était communiqué. On parle aussi d'une espèce 
de voile, également de couleur pourpre, qui couvrait ou 
ceignaitla tète ; c'était peut-être l'insigne d'un initié d'ordre 
supérieur. La pourpre était une couleur significative, un 
symbole des divinités de la mort et des puissances souter- 
raines ; le rameau d'olivisr rappelait que la vie humaine se 
flétrit avec la même rapidité que le feuillage des arbres. 

Les Mystères de Bacchus avaient aussi leurs rites symbo- 
liques, d'une grossièreté et d'une fougue toutes barbares, des 
mythes dérivés de toutes les origines, égyptienne, asiatique, 
grecque surtout. Bacchants et bacchantes se teignaient les 
joues du sang des victimes immolées au dieu, ici un porc, 
là un bouc. A peine vêtues d'une peau de tigre , la tète cou- 
ronnée de lierre , les yeux égarés , portant le thyrse, c'est-à- 
dire une lance couverte de pampres , les femmes couraient 
par bonds irréguliers et convulsifs au bruit des cymbales , 
des clairons, des tambours, se jouaient avec dns serpents 
enroulés autour de leur cou , déchiraient à pleines mains les 
thairs crues qu'elles dévoraient ensuite, poussaient enfin 
des cris farouches, des acclamations furieuses, où revenaient 
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ea l'honneur de Bacchus trioiapliant ces refrains si connus : 
« Evoke I lo Bacebe ! > Les hommes imitaient leur délire , 
accoutrés de déguisements grotesques qui représentaient 
Silène, Paii , les agrestes Satyres. Telles étaient les oi^es ou 
fêtes dionysiaques (1). 

Après une longue et quelquefois sanglante rivaUté , les 
Mystères orphiques et eeux de Bacchus paraissent s'être 
rapprochés. 

Le sanctuaire d'Eleusis, en Attiqoe, élevé, selon la légende, 
par Eumolpe , fils de Musée , commença de bonoe heure à 
devenir le ceutre de toute la mysticité hellénique. II attira 
Ters soi les Mystères dionysiaques et les fondit avec d'autres 
rites étrangers ou nationaux (2). 

Les associés étaient divisés en deux catégories. 

Ceux que rinitiateur , le mystagogue, n'avait encore in- 
struits que des petits Mystères s'appelaient les mysies ou 
épkores. Ils attendaient , quelquefois pendant plusieurs an- 
nées , l'heureux moment où le prêtre hiérophante , révéla- 
teur des choses sacrées, daignerait leur apprendre les grands 
et derniers secrets. Cette sorte de stage s'appelait autopsie ou 
contemplation. Les mysles jugés dignes d'une révélation 
dernière prononçaient des vœux , se soumettaient W des jeu- , 
nés, priaient, faisaient des sacrifices , se purifiaient. Af>rèa 
que le chef des hérauts sacrés, X'hiérocéryx, avait ordonné 
aux profanes de s'éloigner et récité certaines formules , oa 
soumettait la constance etia sagesse du myste à des épreuves 
semblahles & celles de l'Egypte. 

(1) Orgie signifiait primitivement tes usages religieux et secretl 
d'un culte enthousiaste. Uaie comme dans les Mystères , dans cens 
de Bacchus surtout, la licence dénatura les symboles de l'institu* 
tlon , le moiorgie finit peu à peu par exprimer cbez les Grecs ce 
qu'il veut dire chez nous, une débauche ignoble et luxurieuse. 

(2) Outre les cérémonies d'initiation , il y avait , chaque année , 
à éleusis, des fêtes religieuses où tous les citoyens d'Athènes assis- 
taient publiquement , sous la. présidence des magistrats. 
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. Si le secret des rites grecs a été gardé scrapaleusement , 
on peut juger de ce qu'ils devaient être par ceux qui se pra- 
tiquaient dans les temples d'Isis. Le culte de cette déesse fut 
de bonne heure transporté des rives du Nil sur les plages heU 
léniques et imité en partie. Or, nous savons à peu près l'ordre 
adopté dans les Mystères isiaques. < L'ordre de l'univers y 
éUil symbolisé, et le néophyte devait triompher dans salutte 
contre les quatre éléments (Ij. Il traversait d'abord seul, une 
lampe à la main , des souterrains mornes e( ténébreux, h 
l'extrémité desquels s'offrait devant lui un gouffre profond 
taillé à pic ; il lui (allait y descendre par une échelle en fer 
appliquée contre la paroi escarpée. Arrivé presque au bas , 
une ouverture lui permettait de gagner un sentier en spirale 
qui le conduisait au fond du précipice ; un initié suivait de 
loin le néophyte , auquel son retour en arrière aurait coûté 
la vie. 

> A'cette profondeur, l'initié indiquait au néophyte deux 
grilles , l'une de bronze , l'autre de fer , derrière lesquelles 
s'étendaient d'interminables galeries éclairées par des lam- 
pes et par des torches. Il l'introduisait par celle de bronze , 
qui, en retombant sur ses pas, faisait retentir ces cavernes 
d'un fracas sinistre. Alors commençait l'épreuve da feu : 
après avoir longtemps eiTé dans ce labyrinthe, le néophyte 
rencontrait trois hommes armés qui lui proposaient ou de 
rebrousser chemin, ou de demeurer pour toujours dans ces 
souterrains, s'il ne sortait vainqueur de toutes les épreuves. 
Uchoisissait le dernier parti. Soudain éclatait une lumière 
éblouissante ; il avait devant lui une voûte embrasée comme 
une fournaise, et il lui fallait, pour la traverser, marcher à 
travers une grille de fer rouge, en posant le pied dans les in- 
terstices serrés des barres dont elle était formée. 



(1) Il n'est peut-être pas indifférent de rappeler que ce mot de 
-filopft^t« indique, selon l'ëtymologie, un homme régénéré, celui 
■ qui obtient une existence nouvelle. •> 
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1 n avait, bienfAt après, à se précipiter dans un canal large, 
profond , oft l'eau grondait , et à le passer & la nage arec sa 
lampe. Parrenu sur l'autre rive, il y trouvait les vêlements 
qu'il avait laissés au bord opposé, et arrivait h un pont-Ierts 
au bout duquel était une porte d'ivoire. Lorsqu'il avait tenté 
en vain de l'ouvrir, il saisissait deux anneaux qui y étaient 
attaches , et le pont se dérobait aiissitét sous ses pieds ; un 
tourbillon de vent éteignait sa lumière, et il demeurait sus- 
pendu sur un abtme. Bientôt les anneaux cédaient et le dé- 
posaient au seuil d'une porte d'ëbène. Là les épreuves étaient 
Unies. Un huissier le conduisait, les yeux bandés, devant le 
collège assemblé , où il se trouvait inli-oduit après avoir ré- 
pondu aux questions qui lui élaicnl adressées ; un prêtre lui 
retraçait toute sa vie passée, lui exposait les statuts de l'ini- 
tiation et lui faisait de terribles menaces pour le cas où il en 
divulguerait ou en violerait les lois. L'initié agenouillé , la 
pointe d'une épéc sur la gorge , jurait ddéUté el discrétion ; 
après quoi on lui Atait le bandeau, et le Mystère s'offraitàsea 
regards (1). > 

De même sansdoute le myste , dans les cérémonies d'Eleu- 
sis , traversait des épreuves multipliées- Il fallait rester in- 
trépidement dans les ténèbres, au milieu de bruitseffroyables 
et inconnus , passer de l'obscurité & la lumière la plus écla- 
tante , affronter l'eau , le feu , les poignards , les menaces de 
spectres sanglants. Puis, le front ceint du diadème, le corps 
enveloppé d'une robe semée d'étoiles d'or , l'hiérophante 
couronnait enfin la vertu de l'adepte , le déclarait reçu au 
nombre des initiés parfaits, des êpoptes ou voyants, el dans 
de symboliques représentations , toujours accompagnées de 
chœurs et de danses, on lui expliquait les plus sublimes lois de 
la société et de la nature. Le dogme des récompenses et 
des peines dans une autre vie, l'immortalité de l'Ame, ainsi 

(t) G. CuiTD, Hûloire univerUUe, traduite par E. Arouz et Pier- 
silvestro Leopu^li , t, i, p. 561. 
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que l'unité de Dieu , principal enseignement des Mystères 
éleosiniens, surtout des grands Mystères, était réservé peut- 
être à ceux -qui étaient parvenus au dernier degré de l'initia- 
tion , aux époptes , et dramatisé avec tout l'appareil des joies 
de l'Elysée et des châtiments do Tartare. Pour que ce spec- 
tacle ne fût pas stérile, ilTallait enseigner aussi l'efiicacîté de 
l'expiation : i Par elle, dit Ovide dans son poëme des Fastes 
(rr, 36), tout crime, toute trace du mal sont efiacés. Cette 
opinion vient de la Grèce, où le criminel , après les cérémo- 
nies lustrales , semble dépouiller son forfait. > Les rapports 
que les Mystères établissaient entre l'homme et Dieu étaient 
d'un ordre si élevé), d'un effet si consolant, que, suivant le 
comDientateur ancien du poète Aristophane, tout habitant 
d'Athènes aurait regardé comme un malheur de mourir 
sans s'être fait initier. « Heureux, ditunfragmcnldePindare, 
celui qui descend sous la terre ainsi initié ; car il connaît le 
but de la vie, il connaît le royaume donné par Jupiter ! » — « Les 
initiations, dît Cicéron {Des Lois, h, 4) n'apprennent pas 
seulement à être heureux dans cette vie, mais encore à mou- 
rir avec une meilleure espérance. « Glorieux témoignage; 
et pourtant, depuis plus de quatre siècles, le sacerdoce grec , 
dépassé par la science, par La philosophie et par les arts, 
avait été réduit à descendre à l'imitation des artistes et au 
plagiat des philosophes ; les rites avaient perdu de leur sim- 
phcité auguste, de leur primitive immutabilité (I). 



(I)U. F. DEHBOtE. Il faut mentionner ici une opinion à laquelle on 
ee rangera difficile ment, malgré l'autorité spéciale du savantquî l'a 
produite , à savoir que les <• Mystères des Grecs n'auraient pas été 
établis pour l'instruction des adeptes et qu'ils n'auraient pas différé 
des rites publics. » Telle est la tlièse de Lobek dans son grand ou- 
vrage sur les Mystères, intitulé Âglao^amus sive de iheologUe' mys- 
ticx GrxcûJttm causis (Kœnigsberg, 1829). L'eri'our en sens inverse 
serait do supposer que les instituteurs et les initiateurs des Mys- 
tères furent tellement supérieurs à la foulo des hommes leurs con- 
temporains, qu'ils n'en partageaient en rien les passions et les pré- 
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Les oracles furent un autre instrument efficace de civili- 
sation. Certes, il y a danger, honte même, dans la crédulité 
qui va demander une révélation des événements futurs au 
charlatan environné de prestiges menteurs, k la devineresse 
tapiedanssonbouge:respnt,emporté par la passion, renonce 
h ses forces naturelles, à sa propre clairvoyance, pour s'aban- 
donner aux exhortations hasardeuses, aux avis flatteurs ou 
sinistres d'une ridicule fourl>erie. L'homme moderne, s'il est 
maître de son intelligence, ne demande pour pAture à son 
désirsinaturelde préjuger l'avenir, que l'observation sérieuse 
du passé et du long enchaînement des faits antérieurs et suc- 
cessifs, se fiant du reste à son honneur personnel, h son cou- 
rage, & sa bonne volonté. Mais quand la disette des souvenirs 
et l'irréflexion ne permettaient encore à la foule de rien pré- 
voir, les esprits réclamaient des dieux le conseil ou l'espé- 
rance; ils invoquaient même cette sagesse secrète qu'ils 
attribuaient, âanslanature, aux objets les plusinsensibles. Les 
éléments, divinisés aussi bien que les astres, la terre, l'eau, 
le feu, l'air, leurs émanations, comme les forces supérieures 
qui y président, passaient pour doués d'une vertu prophé- 
tique, qui se communiquait aux hommes et jusqu'aux ani- 
maux. Les mourants, placés, pour ainsi dire, à la limite d'un 
autre monde, semblaient ypouvoirlire les lois et la destinée 
de celui-ci. La terre , ou livrée aux soins ou abandonnée aux 
colères de génies et de démons invisibles , était censée parler 
aux hommes par mille voix indistinctes pour le vulgaire, 
distinctes pour le prêtre et pour la prophétesse, qui, dans leur 
extase, renversaient les communes barrières imposées à nos 
sens et donnaient en eux libre cours à la puissance de l'es- 
prit : ils pénétraient, d'un regard de voyant, le sens caché 
des signes, celui des prodiges et des songes, fugitifs révéla- 
teurs des décrets célestes. 
■ Si l'on réfléchit que , chez les Grecs , les oracles remon 

jugés. Seulement ils avaient entrevu les lois Ue l'ordre et agissaient 
pour diriger les esprits vers elles. Ce fut là leur génie et leur gloire, 
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taieDt à l'enfance de la société, qu'ils s'appuyaient sur des 
croyances populaires , qu'ils furent remis en général b. la 
garde de familles aristocratiques, daus lesquelles le sacerdoce 
était plus on moins héréditaire; que la politique, disons 
mieux , le besoin d'une autorité médiatrice et suprême entre 
tant de petits Etats rivaux , quoique frères, dut maintenir, 
dérdopper ce qu'avait fondé la religion , on cessera de s'éton- 
ner de La longue influence exercée par les oracles. L'homme, 
dans sa faihlesse , non-seolement implore le secours , la lu- 
mièie céleste, pour guider ses pas au milieu des sentiers 
obscurs et pénibles de la vie ; mais cette lumière , mais ce 
secours , il v«u( dans sa raison naissante , et les Grecs le vou- 
lurent plus qu'aucun autre peuple, les reconnaître & des 
marques certaines, à des témoignages infaillibles. Aussi de- 
mandèrent-ils ces garanties de la véracité des oracles & des 
circonstances de localités ou de personnes , qui semblaient à 
leur foi naïve autant d'annonces caractéristiques de la pré- 
sence ou deVaction divine: un arbre nourricier et séculaire, 
au feuillage toulfu , où retentissaient des sons merveilleux ; 
une source, une grotte d'où émanaient les eaux, d'où s'échap- 
paient des exhalaisons capables de produire des effets singu- 
liers sur l'esprit ou sur le corps; le tombeau d'un devin ou 
d'un prophète renommé pendant sa vie et descendu mira- 
culeusement aux enfers , dans an lieu révéré ou redouté 
depuis. Les prêtres, les chefs du peuple saisirent ces indices 
qu'une croyance commune leur signalait; ils les développè- 
rent dans le sens de cette croyance ; ils se portèrent les inter- 
prètes reconnus d'avance de ces divins symboles; leur parole 
fut reçue comme celle des dieux qu'ils annonçaient dans des 
signes visibles & tous , mais qu'eux seuls pouvaient expliquer ; 
et les oracles se trouvèrent constituésau profit de l'humanité, 
tant qu'ils restèrent fidèles & leur mission première, tant 
qu'ils iiirent d'accord avec l'esprit des temps et la marche de 
lacivilisation, secondée plutétqu'entravée pareil;. * (H. Gui- 

GNUUT.) 

Le plus ancien de tous paraît avoir été celui du Jupiter des 
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Pelades, établi à Dodone , dans la TbesproUe, contrée de 
l'Epire. Celui que les tribus helléniques adoptèrent ensuite 
se fiiisait entendre à Delphes, sur la frontière de Phocide, à 
l'endroit appelé Pjtho, d'un territoire consacré h Apollon. Se- 
lon lalégende.l'oractey auraitappartenusiiccessivementà la 
Terre , h Ttiémis, h Phœbé , & Daphné , et enfin k Neptune , 
avantde passera Apollon. Celui-ci, le dieu prophète par excel- 
lence.ledieuexpiateur, le dieumusicienetpoete, promulguait 
les décrets du Destin mi nom de Jupiter, son père, le dieu de 
la destinée et de tous les présages ; mais il les annonçait par 
l'oi^anc d'une prêtresse, la Pythie, inspirée des émanations 
puissantes de la Terre, « la première propbélesse, >comraedit 
le poète Eschyle, — sortant d'un gouffre au-dessus duquel la 
vierge était assise sur un trépied. La Pythie rendait la réponse 
du dieu, assistée de prélres qui recoeiDaient à leur tour. ses 
paroles, d'ordinaire articulées à peine. Seuls ils les compre- 
naient, et, après un instant de méditation, ils les traduisaient 
en des vers, dont Phémonoé, la première Pythie, suivant 
eux , avait donné le modèle- 

De bonne heure , les oracles ainsi rendus furent tran- 
scrits comme des sentences divines ; les écrivains de l'anti- 
quité en ont cité un bon nombre, et l'on peut , eu les lisant, 
se former une idée du tour symbolique et énigmatique , en- 
core plus qu'ambigu , qui leur était propre , et qu'exprimait 
l'épithète de hxtas ou à'obligue donnée & Apollon. 

Ce dieu avait d'autres sanctuaires , comme Jupiter et tous 
les autres princes de l'Olympe. De même les demi-dieux , tels 
qu'Ksculape, qui donnait des avis aux malades dans son 
temple d'Épidaure en Ai^olide , et ailleurs ; de même, cer- 
tains héros des vieux âges : ainsi Tropbonius de Béotie et 
Ampbiaratls d'Argos , que la terre avait engloutis tous deux, 
disait-on , continuaient k prophétiser du fond de l'abtme. 

Des auteurs grecs ont écrit ou ramassé des fragments qu'ils 
attribuent aux devins des vieux âges , k Amphilylus d'Acar- 
nanie, au Béotien Bacis, à la prophétesse Xenocléa, aux 



jM,Googlc 



34 DK u sieessB ninrin eus us eues. 

Péliades ou Pythies de Delphes , parmi lesquelles Phémonoé, 
que l'on regardait aussi comme l'auteur d'mi traité sur l'é- 
ducation des oiseaux , à la Delphienne Boeo ; mais de tous 
les écrits apocryphes en ce genre , les plus célèhres sont ceux 
dont nous avons le recueil sous le titre d'Oracles des Sibylles. 
Comme la Pythie, comme tant d'autres prétresses, les 
sibylles étaient des femmes visilées, croyait-on, par ua esprit 
prophéUquc ; mais les anciens disputaient déjà sur le nombre 
et l'histoire de ces inspirées. Tout ce ^ue l'on peut dire , c'est 
qu'on vantait surtout la sibylle de Perse et celle d'Erythrée , 
en lonie, et qu'on faisait généralement la seconde con- 
temporaine de la guerre de Troie. Dès les premiers Ages de 
la grandeur romaine , le sénat appelait à l'aide de ses entre- 
prises extérieures ou de sa poUtique intérieure le témoignage 
des sibylles , et on invoquait encore leitr autorité à la fin de 
l'Empire ; mais qu'était-ce donc que ces Uvres où l'on disait 
que leurs prophéties étaient consignées? qui les avait réu- 
nies ? quelle autorité en garantissait l'exactitude? On ne s'in- 
quiétait pas de ces questions qui, pour nous, sont insolubles. 
Quant à ceux des oracles que nous possédons sour le nom 
des sybilles, ils paraissent être , ils sont même presque cer- 
tainement en partie l'œuvre de quelques Grecs chrétiens. 
Le reste n'est pas d'une époque assez ancienne pour que 
nous en tenions compte ici , et manque d'ailleurs de ce carac- 
tère moral et civilisateur qui valut aux oracles de la Pythie la 
vénération d'hommes tels que Pindarc , Socrate , Xénophon, 
Platon, les stoïciens, Hutarque. L'empereur Julien {Dis- 
cours cv , p. 288 ) a .remarqué avec raison que ces paroles 
respectées donnèrent confiance et courage à de nombreux 
colonspourallerentouslicux répandre les mœurs et les lois 
des Hellènes. 

Auxiliaires de la justice, de l'humanité , du patriotisme, 
les devins des temples aimaient h rendre des décisions qui 
modéraient tes cœurs ou qui leur inspiraient de bons senti- 
ments. Elle fut inscrite dans le temple de Delphes, cette 
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maxime qui est nnc si salutaire exhortation : rw*> «mut^ 
{C&nnaii-toi toi-mémei. 
■la Pythie conserva longtemps ce r61e aognste. 
C'est elle qui déclara aux habitants de l'Ile de (Uiio que les 
dieux les tenaient en abomination, parce que, les premiers, ib 
avaient établi un marché d'esclaves ; elle qui reprocha aux 
Athéniens d'avoir offensé la Divinité , tout en croyant venger 
le Ciel, lorsqu'ils s'étaient montrés cruels envers les Phoci- 
diens accusés de sacrilège. 

La faction populaire d'Ephèse avait banni les riches et tùl 
foulerleursenjiantsaux pieds des bœufs; peu après les riches 
eurent le dessus ; ils enduisirent de poix et firent brûler les 
enfants de leurs ennemis : l'oracle de la ville refusa de parler 
désormais jusqu'à ce qu'un si grand crime tùX expié ; l'oli- 
vier sacré s'embrasa de tui-mème. 

Les Sybarites demandèrent à Delphes combien de temps 
durerait leur prospérité : < Tant que vous aurez plus de res- 
pect pour les dieux que pour les hommes , » leur fut-il ré- 
pondu. Aux Locriens s'informant des moyens de finir leurs 
funestes dissensions : < Donnez-vous de bonnes lois (f). > 
Apollon défendit aux Sparliales vainqueurs de détruire 
Athènes. L'oracle de Jupiter à Olympîe ne voulait pas être 
consulté par des Grecs en guerre contre des Grecs. 

Ces conseils de clémence, de mansuétude, ces préceptes 
de sagesse se rattachaient & l'âssence même des cropnees 
anciennes, croyances salutaires, nécessaires même, tant 
qu'elles n'eurent pas achevé leur temps. Ainsi que le remar- 
que un auteur déjà cité, qu'importe, quand ce temps fut 
passé ou près de finir, que la Pythie ait été dédaignée , et 
que ses paroles aient été l'objet de railleries irrévérencieuses? 
Qu'importent encore les six cents traités polémiques dirigés 
contre les oracles par des païens mêmes î Ces oracles n'en 

(!) Athéhée, XII, 5; le Scoliaate de Pindare, Olj/mpiquet , x , 17; 
Blibn , IV, 6 ; XËNOPHOM , Heiléni(jues . m , ï, 11. 
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avaient pas moins été une pièce essentielle , indispensable 
dans le mécanisme à Id fois religieux et politique de la reli- 
gion qui leur derait tant. Aussi ne s'étonne-t-on plus, en réflé- 
chissant sur de tels bienfaits, que Porphyre, au i[i* siècle de 
notre ère, ait pu écrire sur le ton de l'enthousiasme un poCme 
de la Philosophie des oracles. Elle était moins subtile et moins 
savante qu'il ne l'a imaginé . mais elle avait pourtant une 
grandeur irrécusable. 
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Il ne faut parler qii'avec réserve de toute eompoiition qui 
aurait vu le jour en Grèce avant l'époque de l'Iliade et de 
l'Odyssée; non que les Grecs n'aient eu jusque-là aucune 
œuvre de respril, — le contraire résulte suffisamment de ce 
que l'on a vu dans les pages précédentes, — mais ils n'écri- 
vaient rien encore ; la mémoire étaîtseule dépositaire de leurs 
essais poétiques. La poésie des Mystères on des temples les 
plus primitifs ne fut jamais anciennement , ni même dans 
les siècles érudits qui suivirent la premièi-e antiquité , l'ob- 
jet d'une élude complète et critique. Nul collecteur sérieux 
ne se mit en quête pour en assembler les débris respectables. 
Loin de là, l'usage se répandit chaque jour davaatage, à me- 
sure qu'on s'éloignait des origines, de supposer des livres 
antiques ; toutes ces fraudes engendraient une foule de créa- 
tions apocryphes, sans valeur archéologique. Nous sommes 
donc clis|iGnsé par cette considération d'étudier, comme l'a 
fait le savant Fabricius au commencement de sa Bibliothèque 
grecque , les soixante ou soixantenJix auteurs prétendus auté- 
homériques. 

Nous ne pouvons pas non plus accueillir à cette place et 
comme ayant devancé les poèmes d'Homère, certains livres 
et fragments tels que le Pamandrès ,VAsetépius, la Clef, le 
Cratère et autres , qai seraient les très- vieilles Iraducticms 
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grecques de morceaux emprantés & l'ÉgyptieD Hermès Tris- 
mégiste. Il suffirait, à défaut d'autre raison (et les raisons ne 
manquent pas), de rappeler que ces écrits soat en prose : or 
il est avéré que la prose est née en Grèce bien plus tard que 
l'époque préteodue de ces livres et de ces opuscules. 

11 doit nous suEBre^en conséquence, de les avoir men- 
tionnés par provision, quitte & les examiner en leur lieu, 
c'est-à-dire à l'époque probable de leur rédaction , vers les 
commencements de notre ère. Ces pages ne sont pas d'ail- 
leurs à dédaigner, ne fût-ce qu'à titre de premiers monu- 
ments d'une science cultivée au moyen âge et jusqu'à nos 
jours avec une passion aussi ardente que chimérique, la 
science du grand œuvre , ]3. recherche de ]a pierre philoso- 
phale t àe l'élixir universel , de l'eau au soleil, en un mot 
de" cet agent mystérieux , qui procurerait la richesse in- 
épuisable, la santé florissante et indestructible, toutes les 
dignités, toutes les jouissances, aux heureux adeptes qui 
l'auraient découvert. 

Les rêveurs qui l'ont cherché s'appellent, comme on sait, 
des alchimistes, mais aussi des philosophes hermétiques, 
précisément par souvenir de cet Hermès égyptien ou Thol, 
dieu de l'intelligence et de l'industrie, à qui les prêtres de 
Meraphis faisaient honneur d'une grande et sublime ency- 
clopédie sacrée en trente-six mille cinq cent vingt-cinq vo- 
lumes. 

On possède sous le nom d'Homère des hymnes en l'hon- 
neur d'Apollon, de Hermès ou Mercure, d'Aphrodite ou 
Vénus, de Déméter ou Gérés, de Dionysos ou Bacchus, d'Ares 
ouMars,etc. Sans être l'œuvre du poète auquel on les donne, 
ils appartiennent du moins à une époque très-ancienne, mais 
non à la plus ancienne, à celle que nous pourrions appeler 
orphique. L'auteur est indiqué par supposition, mais l'œuvre 
même n'est i)as apocryphe, et indique un âge où déjà la 
poésie religieuse n'est plus tout entière rattachée aux doc- 
trines des Mystères; si c'est encore une pensée pieuse qui 
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l'inspire, elle est plus libre , moins imprégnée de ces inspira- 
tions fortement symboliques où se concentrait le génie d'un 
sanctuaire plein d'arcanes. 

Ces hymnes , en effet , sont d'une allure et d'un goût po- 
pulaires ; on y apercoi C , À c6té de la vénération pour le dieu 
ou la déesse que le poSte célèbre, une sorte de galté naïve, 
qui ne se croit pas sacrilège en racontant, si le sujet y prête, 
des légendes presque facétieuses. Le plus remarquable à ce 
point de vue est l'hymwà Hermès. On y voit le dieu s'ab^ndon- 
nant, dès la première enfance, à la ruse et à la moquerie. A 
peine au monde , Il détourne les bœufs de son frère et dissi- 
mule leur trace ; cependant un vieux pâtre l'a tu et te dé- 
nonce : en vain l'enfant se fait petit et se cache dans son 
berceau ; on l'emporte devant le trône de Jupiter ; mats il 
plaide sa cause et la gagne avec un rare bonheur, puisqu'il 
se réconcilie avec le plaignant. Ailleurs l'invention de la lyre 
est plaisamment rapportée. Hermès aperçoit une tortue qui 
s'avance avec lenteur : « Tortue, jolie tortue, lui dit-il, lu 
es digne de figurer dans les danses. . . Tu vis maintenant snr 
les montagnes , mais je te porterai dans les demeures habi- 
tées... 7^1 seras mieux dans une maison; les injures de l'air 
sont pour toi dangereuses. > Là-dessus il l'emporte , détache 
avec le fer la carapace de la pauvre béte , et sur cette écaille 
dispose des roseaux, des morceaux de cuir de bœuf, des 
intestins de brebis. Enfin, avec un archet , il s'ingénie à faire 
bruire le nouvel instrument, puis s'accompagne de la voix 
et improvise des chansons. 

Ce n'est pas à dire que l'hymne homérique soit conçu en 
opposition avec l'enseignement des Mystères; il les honore, 
il les célèbre. Ainsi, dans Vhf/mne à Cérèf , nous lisons ce pas- 
sage : 

c La déesse, s'avançant, montre au roi , chef de la justice, 
àTriptolëme,à Diodes, qui maîtrise les coursiers,an puissant 
Bumolpe, àCélée, pasteur des peuples, les saints rites desau- 
tels; elle leur enseigne à tous les orgies (les divins Mystères), 
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choses saintes qu'il n'est permis ni de transgresser, ni d'ap- 
prendre, ni de révéler indiscrètement; car un pieux respect 
s'y oppose. Hais heureux sur la letre les hommes qui les ont 
TUS I Celui qui n'est pas initié et n'y participe point n'aura 
jamais un sort égal au leur quand il sera descendu dans 
l'humide séjour des ténèbres. > 

Le poète a donc foi dans la sainteté des leçons pieuses ; 
il essaye même quelquefois de rivaliser par l'enthousiasme 
avec la majesté des croyances sacrées. Ainsi dans cet hymne : 

c Je te chanterai, à Terre, toi, la mère universelle, la base 
inébranlable , qui^ nourrit toute chose ici-bas ! Tout ce qui 
marche sur le sol, ou traverse la mer, ou vole dans les airs, 
tire sa nourriture de toi et de la richesse! C'est par toi que la 
famille est prospère en beaux enfants et en belles moissons , 
A déesse ! C'est de toi qu'il dé|)end de donner et de conserver 
la vie aux périssables humains. Fortuné celui que tu hono- 
reras de ta faveur! A lui tout vient en abondance. Pour ceux-là 
foisonnent les guérets chargés d'épis, les troupeaux croissent 
dans les champs et la maison se remplit de biens. Ils gou- 
vernent par de sages lois leurs villes ornées de femmes gra- 
cieuses. Le bonheur et la richesse les suivent en tout. Leurs 
(Ils s'enorgueillissent d'une gatté fraîche et nouvelle , el leurs 
jeunes filles, se jouant avec allégresse en chœurs couronnés 
de guirlandes, dansent parmi les fleurs de la prairie : les fils 
et les filles de ceux que tu veux honorer, sainte déesse, iné- 
puisable génie ! Salut, mère des dieux, é|iouse du ciel étoile ! 
en retour de mes chants, accordè-moi par ta faveur une vie 
fortunée. J'aurai souvenir de toi , et je m'occuperai d'un autre 
chant (!).> 

Le poète n'est pas un mercenaire ; mais il vit , avec l'aide 
divine, de la faveur publique. Aussi demande-1-il à la déesse 
de lui assurer t une vie fortunée, > ou , plus littéralement , 
« des moyens de vivre qui satisfassent son désir ■ . Il promet, 

(I) Traduction de M. Villemain. 
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en revanche, de ne point oablier sa bienfaitrice et de penser 
encore à d'autres hymnes. 

Celte finale l'indiquerait à elle seule, nous ne sommes plus 
enprésenced'unmembre du vieux sacerdoceetd'un initiateur 
sacré, mais d'un chantre, d'un aède. La diflércnce est mani- 
feste ; elle nous Fait saisir un étal nouveau de la société hel- 
lénique. Par suite de révolutions que nous n'avons pas à ra- 
conter, rionie, au ix» et au viii* siècle avant notre ère, était 
devenue le centre le plus actif de la société grecque. Sous ce 
climat délicieux, la liberté, la richesse, l'intelligence poétique 
avaient fleuri lout à coup ; l'iraaginalion, sans perdre le res- 
pect des dieux, enguirlandait à plaisir leur histoire tradition- 
nelle de légendes pleines de caprice, et, tout en gardant 
le culte patriotique de la vaillance des ancêtres, on s'élançait 
vers des destinées nouvelles. Au milieu de ce peuple avide de 
musique et de poésie se forma comme une école de chanteurs 
qui allaient de ville en ville réciter, à la gloire des dieux 
et des héros , des vers nés de la verve de poètes anonymes. 
L'emploi de l'écriture était inconnu ou borné ; c'était la mé- 
moire qui conservait les créations de l'esprit, comme la tra- 
dition, la renommée, transmettait le souvenir des événements. 
Ainsi les poésies homériques, contemporaines de cette pé- 
riode, n'étaient pas écrites, mais chantées. De là ces fré- 
quentes invocations aux Muscs, tilles de la Mémoire, seules 
interprètes du passé. Longtemps après, tout se conservait 
encore par les chants et la poésie : les lois mêmes se chan- 
taient. 

Ces chants historiques et nationaux durent commencer 
immédiatement après le retour de la guerre de Troie. 

D'après les poèmes d'Homère, les aèdes jouent un rAIe 
important dans la société héroïque ; ils ont leur place mar- 
quée dans les fêtes, daas les funérailles, dans les cérémonies 
religieuses et au banquet des rois. Agamemnon, en partant, 
laisse auprès de son épouse Clytemncslre un aède chargé 
de la diriger, et qui s'acquitte noblement de son devoir jus- 
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qu'à ce que le traître Éj^isthc ail fait disparaître ce conseiller 
incommode en le transportant sur une Ile déserte. {Odytsée, 
ni , V. 269 el s.) Les aèdes passaient pour inspirés des dieux 
[ibid. V, V. 347); ils Décomposaient [las à loisir, ils impro- 
visaient. On conçoit que l'usage de réciter des chants en pré- 
sence du peuple asseofiblé ne comportait pas des compositions 
de longue haleine. Les œuvres épiques ou poem^ aarratils 
de cette époque ont donc existé d'ahord sous la forme 
d'essais épars, isolés. Le témoignage d'Ëlien (1) est clair et 
positif surce point : f Les anciens, dit-il, chantèrent d'abord 
les poëmes d'Homère par morceaux détachés : c'est ainsi 
qu'ils récitaient le Combat près des navires , la Dolonie , les 
Exploits d'Agamemuon, le Catalogue des vaisseaux, les Ex- 
ploits de Patrocle , la Violation des serments ; voilà pour 
X Iliade. Quant à l'autre poème ^'Odyisée) , ils redisaient les 
Événements de Pylos et ceux de Lacédémone, la Grotte de Car 
Ijpso, le Radeau d'Ulysse, l'Ile d'AlcinoQs, ta Gyclopic, l'É- 
vocation des morts, l'Ile de Circé, le Bain d'Ulysse, le Meurtre 
des prétendaDls.... » Il est donc bien conslant que. selon la 
tradition des Grecs eux-mêmes, ces poésies furent d'abord 
chantées par fragments. 

< Après les poètes primitifs , les aèdes , il y eut des rhap- 
sodes ou « chanteurs de vers cousus, > qui apprenaient par 
cœur les vers des postes, et faisaient métier de les redire 
sur les places publiques et dans les fêtes solennelles. Ils sa- 
vaient ainsi un certain nombre de fragments ou rhapsodies, 
formant de petits poèmes détachés. Les poésies homériques , 
comme les autres, furent chantées par les rtiapsodes qui 
parcouraient le pays. Ceux-ci marquent un secood &ge dans 



(1) Au livre xiii (ch. 14) de son Histoire mélit. Claudius Ëlieii , de 
Prëneste en Italie , vivait dans le m* siècle de notre ère ; il écrivait 
en grec. Ce qui fait le prix de cette histoire , c'est qu'elle est com- 
posée d'extraits empruntés souvent à des auteurs anciens H 
louables. 
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l'histoire de ces poésies ; ils D'iaventent pas , ils se bornent & 
réciter les chants d'antrui. > (M. Artaud.) Dd moins, c'était )à' 
leur rAle le plus ordinaire. 

Il se présente ici une question que nous ne pouvons éviter, 
bien qu'elle donne lieu encore aujourd'hui à des contro- 
verses très-Tiïes : Homère a-t-il existé, ou l'Iliade et l'Odyssée 
se sont-elles formées de ces moi'ceaux éparg que plusieurs 
aèdes , puis les rhapsodes après eux , auraient fait entendre 
dans les villes d'IonieT La demande peut paraître surpre- 
nante au premier abord , car on vante beaucoup l'unité du 
plan qui sert de trame & ces deux poèmes. Si cependant on 
y regarde de près, si l'on tient compte des incertitudes rela- 
tives à la personne d'Homère, si l'on compare enHn la jeu- 
nesse poétique des Grecs avec celle de quelques antres peu- 
ples et avec les habitudes des trouvères et des troubadours au 
moyen ftge, les doutes deviennent permis : il y a réritable- 
mcnt un problème de la formation des poésies narratives ou 
épopées qui noue ont été transmises sous le nom d'Homère. 
Quelle que soitau reste l'opinion que l'on adopte, elle ne di- 
minue en rien l'admiration légitime et consacrée qui s'at- 
tache au mérite essentiel de ces deux chefs-d'oeuvre. 

Les Grecs nous parlent d'une école poétique et même 
d'une sorte de caste, qui avait son centre dans l'Ile de Ghio, 
et dont les membres s'appelaient les homérides. Un des sa- 
vants qui, dans notre siècle, se sont occupés avec le plus de 
zèle de la question homérique, a cru trouver dans l'étymo- 
logie de ce nom une preuve de plus contre le système de la 
personnalité d'Homère : suivant lui, cenom des ihomérides » 
signifierait les « rasscmbteurs, n ceux qui chantent ensemble, 
ceux qui s'accordent pour chanter; ce n'auraient pas été de 
simples rhapsodes , mais ils auraient été tout à la fois poètes 
et chanteurs, capables d'inventer, habiles à introduire sur un 
fond primitif des épisodes nouveaux. 

Lorsque les rhapsodes passèrent de l'Ionie en Attique , 
Solon fit réj^ier, suivant Diogëne de Laerte, c que dans leurs 
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récitations publiques ils alterneraient, de sorte que l'endroit 
où l'un aurait cessé serait celui par lequel l'autre commen- 
cerait. ■ Ils durent ainsi , lorsqu'ils se trouvaient plusieurs 
ensemble, respecter l'ordre des temps et ne pas inlfervertir 
les événements des fables homériques. Cette première mesure 
fut suivie d'une plus importante qui fut prise par Pisistralc 
ou par son fils Hïpparquo. L'un des deux, — on ne peut dire 
au juste lequel, — fit écrire et coordonner (au vi- siècle 
avant J.-C.) ces poésies homériques, jusque-là gardées par la 
seule transmission des maîtres, ou, comme on disait, parla 
didascalie orale. Les savants chargés de ce soin furent nom- 
més les diatcévastes ou ■ arrangeurs , > parce qu'ils avaient 
& former an ensemble avec tous les morceaux détachés qui 
Tenaient à leur connaissance : ils durent en outre remanier 
les chants originaux pour y établir les liaisons nécessaires , 
effacer les disparates , combler peut-être des lacunes. 

Sous leurs mains intelligentes se formèrent deux groupes 
poétiques, habilement agencés, mais dont les sutures sont 
néanmoins visibles. 

Qu'ils aient délaissé bien des vers étrangers au double plan 
qu'ils s'étaient tracé, c'est une conjecture vraisemblable; 
que les rha)}sodics omises dans leur travail aient servi de 
supports à des poëmes nouveaux entrepris par des imitateurs 
empressés pour remplir les vides du cycle ou cercle des 
aventures légendaires de la guerre do Troie, cela semble éga- 
lement admissible. Mais ces poCmes de seconde inspiration, 
malgré le talent des auteurs qui les firent, ne purent jamais 
attaindre à la popularité de ceux qui, pour des causes à pré- 
sent indiscernables, avaient reçu le nom d'Homère. 

Peu à peu on fabriqua sur des données quelconques des 
histoires de la vie du poète. La personnification légendaire, 
le mythe, qui le concernait, une fois le premier germe pro- 
duit, ne devait pas sitét finir de s'accroître, même après que 
les savants critiques de l'école d'Alexandrie eurent aperçu 
l'impossibilité qu'an même poCtc eût composé l'Iliade et 
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l'OrfyM^e. Cescriliques, appelés, en raison de leur thèse, les 
eharizonles ou < séparateurs , > fournissent, par leurs appré- 
ciations àcet égard, la preuve d'un goût bien rare dans l'an- 
tiquité, celui de la haute critique des textes ou exégèse; 
généralement la critique littéraire était alors ou toute litté- 
rale, ou purementadonnéeaux commentaires de rhétorique. 

Il arriva dès lors pour les rhapsodes la même disgrâce que 
pour les copistes après l'invention de l'imprimerie : leur ail 
devint bientôt subalterne et se discrédita. Au commencement 
du V" siècle (avant J.-C.),rhoméride Cynéihus obtient encore 
une menlion de l'histoire; puis ces rhapsodes, que les villes 
grecques appelaient jadis à de brillants concours, descendent 
au rang d'histrions sans auditoire. Une inscription de l'Ile de 
Chic, commentée par ikeck , dans le grand recueil d'épigra- 
pliîe grecque, offre l'exemple de ces luttes rhapsodiques ; un 
autre monument paHe d'un gymnase homérien dans cette lie; 
mais déjà Platon , au iv* siècle , déjà Xénophon les livrent au 
ridicule et leur reprochent de ne plus rien entendre au véri- 
table sens des poètes (()■ 

Quel contraste entre ces pauvres artistes abandonnés, 
honnis, et ces aèdes autrefois entourés d'une foule tou- 
jours prête à les croire animés d'un esprit divin! En ce 
temps-là , leur art était comme un ministère patriotique et 
religieux ; l'orgueil national et la piété leur demandaient 
également des satisfactions, des jouissances, qu'ils savaient 
procurer par leur verve féconde ! 

Pindare nous montre les homérides préludant à chacun de 
leurs chants épiques par un hymne religieux (2) ; ils conti- 
nuaient, jusqu'au sein des réunions formées pour le plaisir, 
les enseignements du temple et les leçons des Mystères [3). 



(Ij Voir ï'ion, de Platon; les Mémoires surSocrate (1. iv, ch.2, 
I 10), ot le Banquet (ut, 5), de Xénophon. 
(2.) Niméermei , ii, 1 ; — Islkmiquei , iv, 55. 
(3) A la suite des cinq grands liymncs Itomériijues, il existe d'au- 
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De 1& les tendances symboliques de quelques-aiies des actions 
d'Homère; mais l'aëde se faisait aussi le conseiller de la vie 
politique, Eamilière, le moraliste naïf d'une société émue , 
ravie par ses narrations héroïques. 

Que valent ces conseils et cette morale? Apologistes et dé- 
tracteurs ont tour à tour élevé la voix. 

En général l'admirationadoniiné. Le recueil des louanges 
données en divers temps à Homère forme un ample ap- 
pendice àc\&Gnomologie>iomérigue [on < Choix dépensées 
morales d'Homère •) publiée en Angleterre au xvii* siècle. 
Non-seulement les Grecs ont célébré Homère comme le pre- 
mier des poètes (wur l'art et l'intérêt; non-seulement ils le 
représentent comme le modèle le plus parfait de l'éloquence 
et le type inspirateur de tous les talents ; mais encore ils hono- 
raient en lui un guide excellent de la vie , un maître même 
pour la guerre et la politique {!). Plularque ne tarit pas dans 



très morceaux de même style dont l'étendue varie de 4 à 59 vers. 
L'usage des rhapsodes de commencer leurs récits par une pieuse 
in vocation explique peut- être cette diversité; on inclinerait à croire 
que plusieurs des morceaux conservés sont de simples préambules 
de ce genre, le commencement de cbants héroïques qui se sont 
perdus. 

(I) Uontaigne écrit au chapitre xxxvi du livre ii des EssaU: 
« Alexandre le Grand, ayant rencontré, panny les despouilles de 
Darius , un riche coffret , ordonna qu'on le luy reservast pour y lo- 
ger son Homère, disant que c'estoit le meilleur et le plus fldcle 
conseiller qu'il eust en ses affaires inilitaircs. Pour cette mesme 
raison , disait Cleomenes que ■ c'estoit le poCte desLacédémoniens, 
parce qu'il estoit très bon maistre de la discipline guerrière.» Cette 
louange singulière et particulière luy est aussi demeurée, au ju- 
gement de Plularque, que « c'est le seul aucteur du monde qui n'a 
jamais saoulé ne desgousté les hommes , se montrant aux lecteurs 
tousjours tout aultro et fleurissant tousjours eu nouvelle grâce. - 
Ce follastred'Alcihtades, ayant demandé à un qui faisoit profession 
de lettres, un livro d'Homère, luy donna un soufflet parce qu'il 
n'en avoit point; comme qui trouveroit un de nos prehstres sans 
Ireviaire... Non seulement aulcunes races particuliere.s , mais la 
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les éloges qu'il lui donne; Dion Chrysostome, vers le même 
temps, se persuade que Socrate a tiré toutes ses conceptions 
philosophiques de V Iliade et de l'Odystée. Maxime de Tyr, 
h la fin du ii' siècle de notre ère , consacre une très-longue 
dissertation à prouTer que le vénérable aède, de propos déli- 
béré , enveloppa sous ses Actions la philosophie tout entière. 
Ailleurs il examine ironiquement les griefs de Platon contre 
le divin pofile. Au m" siècle , Porphyre abonde dans le même 
sens que Dion , et s'ingénie h. montrer dans les allégories 
d'Hoinère des intentions plus raffinées que l'époque homé- 
rique ne le comportait. Saint Basile enfln, au iv* siècle, tran- 
scrit avec une sorte d'approbation ce jugement d'un de ses 
maîtres païens les sophistes Libanius , Himérius ou Proœi'e- 
sius : ■ Ainsi que je l'ai entendu dire par un homme admira- 
blement ingénieux à pénétrer l'esprit des poètes, toute la 
poésie d'Homère est l'éloge de la vertu; tout en elle vise à 
celte fin constante. Un exemple remarquable se volt dans la 
partie où le poète a représenté le cherdes Céphalléniens sauvé 
im d'un naufrage : la flile d'un roi vient à peine de l'aperce- 
voir qu'elle est prise de respect , bien loin que dans cet étal 
même il cause aucun scandale , parce que sa vertu lui lient 
lieu des plus beaux vêtements ; peu après il semble si recom- 
inandable aux Phéaciens que , sans plus penser à l'opulence 
dans laquelle ils vivaient, tous le regardent, le contemplent 
avec envie ; pas un qui ne souhaite plus que tout avantage 
d'être lui-même cet Ulysse, ce naufragé. Dans de tels pas- 
sages, ajoutait le docte critique, Homère semble crier aux 
hommes : « Recherchez la vertu, qui surnage avec le nau- 
fragé et fait d'un malheureux jeté nu sur la plage un person- 
nage plus grand que les fortunés Phéaciens {1). > 

pluE part des nationt) cherchent origine en ses inventions Sept 
villes grecques entrèrent en débat du lieu de sa naissance : tantson 
obscurité mesme luy apporta d'honneur I « Comparez l'abbé Bab- 
THËLBUY, V(tyage d'Anachariis , latroduction. 
(1) Traité de l'utililé qu'on peut retirer de la lecture dttauietirsprc 
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Ptalon est plus rigonreui : il bannit de sa république ima- 
ginaire tout poCte qui ne serait pas on préUicaleur de verta ; 
aussi Homère est nommément rejeté comme capable de cor- 
rompre la jeunesse en prélaatauxdieui des passionsindignes 
de leur majesté |1>. L'hostilité du philosophe s'explique, du 
reste, par le dessein qui l'anime : Platon rêve l'élablissemeot 
d'une cité sor an plan systématique ; Homère est l'auteur le 
moins systématique du monde , et se contente de montrer 
la société grecque telle qu'il la trouve dans le présent on dans 
les souvenirs populaires. Ilaton.cn outre, était entraîné par 
l'eiemple d'un philosophe son devancier, de Xénopbanc , 
qui attaqua passionnément la théologie d'Homère. 

Les modernes se sont partagés de même , et récemment 
encore un aulcnr ratsail, avec autant île verve que de sévérité, 
la critique des caraclères homériques (?j. « Jnles Scaligcr, 

farui. Cf. TïETzEs , Atlegorîx Iliadû (aecfdunt PselU allegoHx) . cu- 
rante J.-P. Boissonade. Iii^*, Paris; Durand, éiiitfur. 

LephilosoiilieAoaiagore avait donné le premier une interpré- 
tation allcporique d'Homère. 

La littérature grecque, en vieilliisant, a poussé jusqu'à l'excès 
puéril le goût de voir ainsi des alléporios ilaiia Homère ; mais c'était 
ta suite d'une tentation bien naturelle. - J'avoue ingônuement, 
disait Bacon , que je suis lrés-dis]io:ié à croire que la plupart des 
fables des anciens poêles renfermaient dés l'origine un sens mysté- 
rieui et allégorique, soit que je me laisse subjii<:uer par celte véné- 
ration qu'inspire naturellement l'autiquité. soit parce qu'en appro- 
fondissant ces Actions je découvTe qu<'lquefoig entre le sens qu'elles 
présentent naturellement et la texture même de la fable , ou les 
nomsdesétresmisen action dans la fiction, une analogie si exacte, 
si sensible et si frappante, qu'on ne peut dii^convenir que les inven- 
teurs n'aient eu en vue ce sens même et ne l'aient àdessein couvert 
du voile de l'allégorie. ■ Il est du moins permis de se ser\ir de 
leurs fictionB pour y supposer en dessotu une pensée analogue à nos 
propres vues. Cest un cadre qui rate ouvert pour recevoir com- 
modément des tableaux modernes. 

(1) De la République, livres ii, m, x. Cf. Amstote , Slélaphysique , 
XII . 8. 

(i; E. VÉiiON, Du progrès inlelitttuel de l'hiimanUé; supériorili des 
arts modernes ntr let artsjinciens. I*6i; in-â*. 
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quoiqu'il sacrifie toujours Homère & Vii^le , Iratte Platon 
magistralement (Poélique, i, 2), et récrimine contre lui. 
£n 1577, Guillaume Paquelin, Beaunois, fit paraître à Lyon 
son Apologème pour le grand Homère contre les répréhensions 
du divin Platon sur aucuns passaget d'icelui, requête adressée 
au parlement de Dijon , à qui l'auteur semble demander un 
arrêt contre Platon en faveur d'Homère. L'abbé Hassieu 
(Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. n) défend encore 
Homère. Lilîo GJraldi ( 1" Dialogue sur les poêles) entre bien 
mieux dans la pensée du philosophe; et Rollin {Traité des 
études. II, t, 2] essaye après lui le râle de conciliateur. Jean- 
Jacques Rousseau, qui ne veut rien concilier, elle la traduc- 
tion latine de Ficiii dans sa note sur ces mots de la Lettre à 
d'Alembert : « Il n'est pas bon qu'on nous montre toutes sortes 
d'tmitalions, mais seulement celles des choses honnêtes et 
qui conviennent à des hommes libres (1). * 

En faisant la part du bien et du mal , il convient de dire 
d'abord avec Monlaigne : < Est-il possible qu'Houière ayt 
voulu dire tout ce qu'on lui faict dire; et qu'il se soit preste 
à tant et si diverses figures que les théologiens , législateurs, 
capitaines, philosophes , toute sorte de genls qui traiclent 
sciences , poiir diversement et contrairement qu'ils les traic- 
lent, s'appuyent de luy, s'en rapportent & luy ? Maistre gênerai 
à touls offices, ouvrages et artisans; gênerai conseiller à 
toutes entreprises : quiconque a eu bcsoing d'oracles et de 
prédictions en y a trouvé pour son faict. Un personnage sça- 
vanl , et de mes amis , c'est merveille quels rencontres et 
combien admirables ily faictnaistreen fuveurdcnoslrc reli- 
gion ; et ne se peult aysement desparlir de cette opinion que 
ce ne soit le desseing d'Homère j3). > 

On avouera ensuite que ce serait un phénomène par trop 
étrange si l'époque homérique, voisine encore de la barbarie, 

(I) H. J.-V. Lbclebc , Pensées de Platon , notes, p. 540. 
Ifi) £«aw,liv. ir, cii.lî. 
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avait prodDitDD code complet de morale, sans; rien meltre 
qui se ressentit de la nidesse et de l'ignorance contempo- 
raines ; mais les senliments naturels se montrent àaasVIiiade 
et dans XOdyuée avec une candeur charmante , et d'ingé- 
nieuses all^orite embellissent certaines Térilés de la vie. 

Les héros d'Homère, à la vérité, sont fatalistes ; mais ce 
dogme erroné d'un poissant destin qui ne laisserait rien à la 
litwrlé de Tbomnie , n'a pds eu chez eux les conséquences 
qu'il a produites ailleurs, c Inculqué dans les esprits de bar- 
bares féroces et sensuels, le fatalisme leur donne de temps en 
temps un accès de vigueur temporaire, après lequel ils tom- 
bent dans une apathie qui tes rend incapables d'efforts dans 
les occasions ordiaaires. La croyance des Grecs était le ré- 
sultat de leurs réflexions naturelles touchant l'ordre apparent 
du monde, la Cùblesse de l'homme, et les effets que des causes 
cachées et inexplicables pouvaient avoir sur sa conduite et 
sur ses succès. 

« Elle ne remplaçait pas en eux le courage, elle ne leur 
servait pas de prétexte à l'indolence. Si elle leur inspirait une 
certaine résignation dans l'adversité, elle leur laissait du 
moins toute leur énergie , tant qu'ils conservaient quelque 
cspoird'échapper parleur prudence ou leur activiléaux maux 
dont ils se voyaient menacés ; elle ne les empêchait pas d'im- 
plorer l'aide des dieux. 

> Les heureux habitants de l'Olympe ne dédaignaient pas 
de s'intéresser eux-mêmes aux affaires de l'humanité , race 
inférieure et malheureuse [lliad., xvu, 446; Odyssée, xvui, 
130], mais qui, unie à eux |)ar des liens de parenté, leur pa- 
- raissait souvent digne de leur alliance et méritait leur sym- 
pathie. Ils détestaient généralement l'orgueil, l'insolence, et 
ces eaivrements de la fortune et du pouvoir qui font oublier 
aux hommes qu'ils sont des êtres faibles et nwrtels (1). ■ 



(1) Cossop THtHLWALL , Flistoire des origiaa de la Grèce ancienne , 
traduite par U. Ad. Joanae, jj. 137. 
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A Yni dire, ces dieux étaient parfois jaloui et formalistes. 
La pro^rité coDtiaae d'un héros les offusquait facilemeat ; 
l'oubli le plus inroloolaire des cérémonies de leur culte atti- 
raitsuruD mortel eisurnn peuple entierde rudes cb&timents. 
Médiocrement scrupuleux dans leur propre conduite , ils 
étaient volontiers sévères pour ceux des humains qui s'ou- 
bliaient dans des actes et des pensées illicites. 

< Les intérêts de la morale se trouvaient surtout rattachés 
à la religion par les fonctions de puissances supérieures qui 
étaient spécialement chargées d'infliger les peines encourues 
Iiar les grands criminels. Homère désigne simplement l'em- 
ploi des Furies sans fixer leur nombre ou décrire leur forme, 
que l'imagination des po4!les postérieurs peignit avec des 
détails effrayants; mais l'obscurité dans laquelle il laisse 
leur esquisse enveloppée n'est peu t-étre pas moins redoutable. 
Leur demeure, située au milieu des sombres profondeurs du 
monde invisible, inspirait une horreur profonde aux heu- 
reuses divinités qui habitaient les sommets toujours riants et 
toujours éclairés de l'Olympe. Elles s'entouraient de ténèbres 
lorsqu'elles couraient sur la terre pour fai re exécuter les arrêts 
detajustice divine (/^l'ocfe, IX, 572.) I^eur occupation principale 
était de faire observer le respect dû à la vieillesse, à l'aulorité 
paternelle, aux droits delà famille (fffodi;, ix, 454 ; xxi, 412 ; 
XV, 204) ; mais le parjure, et probablement tous les autres 
crimes les plus réprouvés par l'opinion publique, étaient 
également soumis à leur surveillance {Iliade, xix, 260 ; Odys- 
sée , XVII, 475). La terreur qu'inspiraient ces inexorables mi- 
nistres de la vengeance divine formait, sinon un contre- poids 
parfait, du moins un frein salutaire à la légèreté inconsidérée 
qu'aurait pu encourager le gouvernement facile et capricieux 
des dieux de l'Olympe (1). > 
Nous eu avons dit assez sur la moralité et les croyances re- 

(1) CONNOP THI1U.WAI.L, p. 138. 
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ligieuses qu'expriment les di;ux plus anciennes épopées de la 
Grèce ; il nous reste à cd extraire quelques pensées qui puis- 
sent conUrmcr les assertions précédentes ; mais nous nous 
réservons de montrer par une autre publication le jeu même 
des caractères et des passions dans Homère. 

La condition de l'homme est , selon le poGte, généralement 
douloureuse ; il faut accepter avec résignation les maui de la 
vie. 

• Il n'y a aucune utilité , dit-il, dans des lamentations qui 
refroidissent; car les dieux ont prédestiné les malheureux 
mortels à vivre tristes, tandis qu'eux-mêmes sont exempts 
de chagrins. 

> Deux tonneaux sont placés sur le seuil du palais de Jupi- 
ter etremplis de tout ce qu'ils ont à nous envoyer idans l'un 
sont lesmaux ; dans l'autre, les biens. Celui pour qui Jupiter, 
le dieu de la Toudre, entremêle ses préscnls, tan'tét éprouve 
le mal et tantôt éprouve le bien; celui à qui il ne donne 
que les douleurs, il le rend sujet à l'outrage, et la faim 
dévorante le poursuit sur la terre féconde ; il s'en va errant 
partout , méprisé des dieux et des hommes (1). » 

Êtres périssables, nous passons rapidement les uns après 
les autres : 

■ Telle est la naissance des feuilles, telle aussi celle des 
hommes. Le vent sème tes feuilles & terre, puis la forêt 
bourgeonne et en produit d'autres, quand vient la saison du 
printemps. Ainsi naissent et meurent les générations d'hom- 
mes (2). . 

L'homme se lasse aisément : 

(1) Itiadt, chant xxiv, vers 5îi-533. 

(2) Iliade, cliantvi, v. 146-149. Cette comparaison, si -mélancoli- 
que d'ailleurs et si belle , est naturellement suggérée au poiSle par 
une sorte de jeu de mots :1e nom qui veut dire une feuille ne dif- 
fère en grec que par une seule lettre d'un de ceux qui signiûenl 
B race, génération. » 
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■ On se rassasie de tout, du sommeil et du pldisir, des 
doaces chansons et des nobles choeurs des danses {!]. > 
Il se lasse , à plus forle raison , de )a douleur : 
« Un botnme a perdu quelqu'un de clier, ou son propre 
frère ou même son lîb; cependant il quille à la longue les 
pleurs elle deuil. En efiet, les Destinées (2) ont mis chez les 
hommes un cœur capable de résignation (3). > 

Soumis à la destinée dans un certain ordre d'événements , 
l'homme attire aussi sur soi, par le mauvais usage de la liberté 
qui lui appartient , des maux qui n'étaient pas nécessaires , 
fatalement attachés à son existence. Lorsque Égislhe vient de 
succomber sous les coups d'Oreste, qui venge son père 
Agamemuon, Jupiter, songeant au crime d'Égisthe, fait 
entendre ces paroles : ■ Hélas ! les hommes accusent sans 
cesse les dieux ; ils disent que c'est de nous que viennent les 
maux, et pourtant c'est par leurs propres attentats que, 
bien au delà des ordres du Destin , ils soutirent tant de dou- 
leurs (4).... . 

Devant les méfaits des coupables, comment la justice 
divine ne sévirait-elle pas 7 Aussi , malgré sa clémence, le dieu 
de l'Olympe finit par châtier les pervers : 

(l) /liade, chant 3[ui,v.63S^3e. 

(i) Cet eodroit de l'Iliade cet le seul où il soit question des Desti- 
nées; ailleurs il ne parle que de la Destinée, Mœra, qu'il appelle 
aussi £sa. La Mœra distribue à chaque homme , au moment de la 
naissauce, les coaditious de sa vie ; ollo est spAcialement la dis- 
pensatrice du sort; cependant Jupiter est aussi nommé comme l'ar- 
bitre du destin; il peut accélérer ou retarder lesarrëts de la Mœra 
ou les éclaircir dans les cas douteux. Les autres dieux ne sont pas 
non plus privés de toute influence surces arrêts. L'£sa, dans l'Odys- 
sée (viii, 197;,! est accompagnée des Filandiéres, nommées plus 
tard les Parques. La comparaison de la vie à un tissu dont la Des- 
tinée fournit les fils est fréquente dans les deux poiimes homéri- 
ques. Teieil btEallez-s'Arros, Diclionnaire d'Homire etdeiHomi- 
rïfto. In-S", Paris; Hachette, éditeur; I3i2. 

(3) Iliade, chant xxiv, v. 46-19. 

(4) Odyssée, chant i, v. 37-39. 
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( Parfois, sous un vent d'onige, en un jour d'automne, 
la leire assombrie semble gémir quand Jupiter déverse une 
pluie torrentielle, parce que, plein de courroux, il veut sévir 
contre les hommes , qui , sur la place publique, jugent outra- 
geusement d'iniques procès et expulsent la justice , ne tenant 
pas compte de ce que les dieux les regardent. Tous les fleuves 
du pays débordent , des ravins crevassent de tous cAtés les 
collines; vers l'océan noirâtre Içs eaux courent avec d'im- 
menses bruissements, des hauteursà l'abtme : les œuvres de 
l'homme diaparaissent(l)... * 

Souvent, il est vrai, une propre fille de Jupiter, Até (la Dé- 
mence) , pousse les hommes aux actes insensés ; elle accourt, 
si légère qu'on ne l'entend pas marcher , si rapide qu'en un 
moment elle a tîni son œuvre. Dans le ciel même elle osa 
frapper d'aveuglementjusqu'à Jupiter, qui, dans son ressen- 
liment, la précipita du haut de l'Olympe {ïliade,Tii\, 91-130). 
Pour se prémunir contre les redoutables suggestions de la 
déesse, il faut se rendre accessible aux prières. L'ancien pré- 
cepteur d'Achille , Phénix , le rappelle à ce héros irrité : 

c Achille, dompte ta grande âme ; tu ne dois pas avoir un 
cœur impitoyable ; les dieux mêmes peuvcntètre fléchis, eux 
dont le bonheur, la dignité, la force l'emportent sur nos 
avantages. Par les sacrifices , par les vœux propitiatoires , par 
les libations, par l'odeur des victimes, on les apaise, quand 
un homme a transgressé et péché : c'est que les Prières sont 
filles du grand Jupiter ;boiteuses , ridées, le regard oblique , 
elles s'efforcent pourtant de marcher sur les pas d'Até. 
Olle-ci est vigoureuse et prompte ; elle les devance donc 
toutes de beaucoup, parcourant toute la terre, causant du 
dommage aux hommes ; mais les Prières viennent derrière 
elle , apportant la guérieon. Celui qui révère ces filles de 
Jupiter, lorsqu'efles s'approchent, en reçoit un puissant 
secours, et elles exaucent ses vœux; mais s'il est quelqu'un 

(I) Iliade , chant nvi. v. 384-39Î. 
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qui les renie, qui les repousse obsliDément, elles montent 
vers le dis de Saturne, et l'implorent pour qu'Até s'attache 
aux pasde cet homme, et les venge en le punissant (1). > 

En effet , qui peut se flatter d'être toujours supérieur aux 
autres hommes ? 

a La victoire passe d'un homme à l'autre i2). ■ 

< Enfaliu8(3)estle dieu de tous, et souvent il tue celui qui 
vient de tuer (4). > 

Ainsi , nous devons ouvrir notre &me à la pitié , ne sachant 
pas si notre tour d'implorer assistance ne viendra pas bien- 
tôt. 

■ G'estJupiterquinou8envoielepauvreetrélranger(5). * 
c Le suppliant , l'éttanger , est comme un frère pour 

l'homme quiatant soitpeudesens(6). • 

Le Grec doit £trc brave, mais il sait réfléchir; son esprit 
n'est pas celui d'un sauvage aveugle, féroce; il respecte les 
dieux et leurs lois; il se respecte lui-même; il s'applique à 
ne rien outrer, et même, dans les heures d'entraînement, à 
conserver sa clairvoyance. 

Au moment où Antilocbus va disputer le prix de la course 
des chars, son père, le sage Nestor, lui dit: 

■ Courage , b mon cher fils , donne place dans ton esprit à 
toute habileté. L'ouvrier qui coupe le chêne doit plus k son 

(1) Iliade, chant u, v. 496-512. 

(2) Iliade, chant vi, v. 339. 

(3) Ares ou Mare est le dieu de laguerre et, comme tel, aie surnom 
de " meurtrier » (enyalios); mais on conjecture qu'il y a en outre 
un dieu spécial du meurtre dans les combats, Enyalius. 

(4) Iliade, chant xviii , v. 309. 

(5) Odyssée, chant vi, v. 208. 

(6) Odyssée, chant vui, v. 51&547. Quand l'étranger est devenu un 
hôte, il contracte avec celui qui l'a reçu un lien d'amitié qui se 
transmet aux descendants et se perpétue dans les familles. Si deux 
hommes ainsi alliés se trouvent en présence l'un de l'autre sur le 
champ de bataille et se reconnaissent pour des hôtes, ils évitent 
ou ils cessent de lutter ensemble et se détournent chacun vere un 
autre point du lieu du carnage. 
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adresse qu'à sa force; c't;st|iar son adresse que le pilole dirige 
surlamer profonde le navire ballollé parles vents, cl par son 
adresse l'écuyer peut triompher de son rivai. Celui qui se 
confie témérairement à ses coursiers elà son char erre çà et 
là sur la plaine : ses chevaux s'égarent dans la carrière , et il 
ne peut les retenir: mais celui qui agit avec pnidence, tout 
en conduisant des chevaux inférieurs , regarde sans cesse la 
borne , tourne tout auprès , et n'oublie pas comment il doit 
attirera lui les fortes rênes, maïs il les tient d'une main sûre 
et observe celui qui le devance (1). » 

L'émulalionducouragc est soutenue parle désird'échapper 
àl'ignominie d'une défaite méritée. 11 ne faut pas encourir le 
blâme des hommes. Le fils de Télamon , le vaillant Ajax , le 
dit aux Salaminiens qui combattent sous ses ordres : 

< Amis, soyez hommes; ayez de la pudeur dans l'âme; 
songez entre vous au jugement des uns sur lesautres dans les 
mêlées vigoureuses. De ceux qui prennent garde à la honte 
il y a plus de sauvés que de lues : les fuyards n'ont ni gloire 
ni aide [2). » 

Le vaincu remisa la discrétion du vainqueur tombe en 
servitude ; esclave, il devient méconnaissable : 

j> Car Jupiter à la vue profonde enlève la moitié de ses 
qualités à l'homme pour qui arrive le jour de l'esclavage (3) » 

II faut donc que le guerrier hasarde sa tète pour la liberté, 
pour celle de ses proches et de ses concitoyens. Il leur doit 
compte de sa force et de ses autres facultés , el le plus noble 
des héros ne croit pas se déshonorer en prenant souci de 
l'opinion publique. 

1 Je redoute vivement, dit-il, ce que penseraient les 
TroyensetlesTroyennesau long manteau (rainant, si, comme 
un l&cfae , me tenant à distance, j'évitais le combat (4) . > 

(IJ Iliade, ch&at-XJim, v. 313-3Ï4. 
P) Iliade, chant xv, v. 561-SW. 
(3) Odyitie, chant xvii, v. 3î2-3a. 
(4J Iliade, chant vr, v. Ml-5«. 
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Vers le milieu du ix* siècle avant l'ère chrétienne, la société 
dont les poëtnes d'Homère nous offrent le tableau avait fait 
place à une société nouvelle. Par suite de l'arrivée des Do- 
riens , qui s'étaient installés de force dans le Péloponëse, les 
anciens Etats avaient été ou renversés ou modifiés profondé- 
ment. Al'une et àTautre époque, le peuple grec offre bien les 
mêmes caractères essentiels, mais l'organisation aristocra- 
tique de la première est déjà presque ruinée au temps de la 
seconde. Celle-ci se résume, en quelque sorte, dans le pofime 
des Travaux et des jours, dont l'auteur est Hésiode. 

■ Hésiode a une biographie assez claire, assez bien flxée. 
Dios, son père, forcé de quitter Gyme, dans l'Ëolide asia- 
tique, à la suite de commotions politiques qui l'avaient ruiné, 
passe la mer Egée et vient s'établir à Ascra, au pied del'Hé- 
b'con , dans la partie sud-ouest de la Béotic. S'il choisit ce 
triste village , inondé en hiver , brûlé en été , c'est qu'il y a 
là le souvenir vivant des Aloldes , demi-dieux éoliens , et que 
les environs produisent en abondance du blé, du vin et des 
herbages. Quoique n'ayant que le titre de mélanaste ( émigré, 
demi-citeyen), n'ayant pas de participation active aux élec- 
tions souveraines, Dios oublie bientôt, dans l'ardeur du tra- 
vail , les pertes subies en Asie et les humiliations infligées 
en Europe. 11 pourrait d'ailleurs se consoler, rien qu'en 
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inslraisanl ses deux enfants dans l'art des Muses, toujours 
révéré en Béotîe , mais rarement caltjré comme il l'était alors 
dans la Grèce asiati(|uc, b douce patrie d'Homère, qu'il lui 
avait Talla abandonuer. 

> Hésiode surtout, te plus jeune des fils, avait l'esprit si 
charmé des vers antiques que son père lui avait souvent 
récités, qu'un jour, menant paître son troupeau, près de 
rHippocrène(1],illui parut dans un songe que les Muses lui 
connaieol ce rameau de laurier qui , encore de nos jours en 
Grèce, donne le droit de conter et de chanter aux banquets 
et aux assemblées (2). > Cette histoire du rameau de laurier, 
emblème des talents poétiques, a fait admettre par des cri- 
tiques modernes qu'Hésiode avait été le premier rhapsode. 
— Ils expliquent ce mot, non pas dans le sens où nous l'avons 
entendu précédemment, mais comme synonyme de rhabdo- 
phorc , < porteur du rameau , > récitateur qui ne s'accompa- 
gne pas de la lyre. 

Après avoir chanté quelque temps pour charmer et in- 
struire les bei^ers de l'Hélicon , devenus bien inférieurs à ce 
qu'ils avaient été au temps des disciples d'Orphée, Hésiode 
osa se présenter au concours poétique de Chalets , en Eubée. 
Il reçut le prix des mains dePanidès.qui, ari>itre du con- 
cours, brava courageusement les préjugés des auditeurs 
ioniens; Ceux-ci blâmèrent le juge d'avoir décerné la cou- 
ronne et le trépied d'honneur au poète ëolien : habitués à ce 
que le vers épique célébrât uniquement les dieux , les rois et 
les guerriers , ils le croyaient avili par l'emploi qu'Hésiode en 
avait fait pour louer le travail et tous les humbles arts de la 

(1) Littéralement» la Pontainedu Cheval, ■c'est-A-diredePègaee, 
le cheval ailé. D'un coup de pied il fit jaillir cette source : elle fut 
consacrée aux Huses. 

(2) M. J.&rtCBEJi,Leplujancienpottedtlabourgeoi3U,iaéjBoiTein- 
séré dans la Anwe trimtslritlle (Bruxelles, octobre 1858). Nous ferons, 
pour la suite de ce chapitre, plusieurs autres emprunts au savant 
travail de H. J. Stécher, ainsi qu'à HM. F. Dehéque et Guigniaut. 
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paix (I). Le chantre vainqueur consacra le (répied aux Muses 
del'HélicoD. 

Son poëme des Travaux et des jours inaugure un ordre 
social difTérent du passé , en mCroe temps qu'un genre nou- 
veau ; il est tout didactique, c'est-à-dire qu'il a en vue l'ensei- 
gnement. 

Nous analyserons cette œuvre si intéressante ; mais il est 
nécessaire de parler d'abord de compositions d'une autre 
sorte que l'on attribue à Hésiode. 

Un archéologue du ii* siècle de notre ère , Pausanias, ra- 
conte, dans un endroit de son Voyage en Grèce, que, suivant 
la IraditioD des Béotiens habitant près de l'Hélicon, Hésiode 
n'a pas fait d'autre ouvrage que tes Travaux et les jours, et 
cette IraiHlioQ nous paraît vraisemblable; nous l'acceptons. 
Cependant les anciens critiques grecs regardaient Hésiode 
comme l'auteur d'un poème intitulé le Bouclier d'Hercule, 
et d'un autre plus important, la Théogonie. 

Le premier est un fragment d'une Héroogonie ou histoire 
de la filidUon des héros et demi-dieus. Les cinquante-six pre- 
miers vers sont extraits d'un ouvrage dont le reste est perdu , 
et qui s'appelait le Catalogue des femmes; alors commence le 
récit d'un combat d'Hercule et de Cfcnus, fîts de Marss et 
dans ce récit est intercalée la description du bouclier du 
héros. 

Les tirées ont eu plusieurs livres poétiques sous le nom de 

(1) Un « jugement de Panidës ■ resta dans la langue d'Athënea 
■ une sentence de lourdaud,» ou, ce qui était la même chose pour 
les Attiques, • de Bôotien. •• Quoique la Béolie ait vu nattre Hésiode , 
Piûdare, Corinne, Epamtnondas, Ptutarque, le préjugé contre elle 
est resté', parles Latins, il s'est transmis jusqu'à nous. Dans une 
publication française , qui remonte A une trentaine d'années et qui 
E'appclait le livre des Cent-tt-un, M. Louis Desnoyer a donné quel- 
ques plaisantes esquisses sous ce titre : Les Béotiens de Paris. On 
sait que le créateur du type populaire de M. Prudhomme, Henri 
Monnier, s'est fait l'Homère du béotisme coniemporain. En Alle- 
magne , le « PhiUstin •> est quelque chose d'analogue au Béotien. 



jM,Googlc 



S4 HtelODE. 

Cosmogonie ( histoire de la généi-ation du monde ) et de TAéo- 
gonie ( histoire de la génération des dieux ) ; celui qu'on at- 
tribuait à Hésiode fut toujours le plus célèbre, et a seul 
survécu, 

II renferme , sur la généalogie des dieux el sur leurs com- 
bats, une riche collection de mythes coordonnés, interprétés, 
non avec l'appareil dogmatique, mais dans le mètre et le 
style de l'épopée. On y raconte l'histoire des dynasties cé- 
lestes qui ont tour à tour gouverné l'univers, la succession 
des générations divines, représentant les grandes phases de 
la création du monde. Telle est la donnée fondamentale de 
la Théogonie. La guerre des Titans contre les dieux olympiens 
en est l'action principale et forme le nœud ; le dénoûment, 
c'estia victoire de Jupiter sur les Titans, c'est-à-dire du prin- 
cipe de l'ordre sur les agents du désordre, et \nr suite l'or- 
ganisation du monde dans son état actuel. 

< Au commencement était le Chaos, puis la Terre..., le 
ténébreux Tarlare et l'Amour. » Ce sont les élémcnls de la 
cosmogonie, les quatre essences primordiales du moude, les 
agents priniitirs de la création. De là sortent les trois grandes 
générations de dieux. 

Géa (la Terre) et Ouranos (le Ciel} enfantent l'Océan el 
Télhys, et cinq autres couples : au dernier appartient Chronos 
(le Temps). 

Chronos mutile son père Ooranos, délivre les Titans en- 
fermés par lui dans le sein de la Terre, et s'emparcde l'empire 
du monde. 

Jupiter à son tour détrône son père Chronos ; après sa vic- 
toire sur les Titans, il est proclamé par les dieux roi de 
l'Olympe, 

Cette lutte de Jupiter et des dieux olympiens contre Chronos 
et les Titans est, suivant M. Guigniaut (1), l'espression sym- 
bolique de deux systèmes religieux qui se combattent, et dont 

(1) D« la Thiogonie d'Hésiode; Paris, 1835, in-8°. 
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l'un flnit par préraloïr sur l'autre : VaiUhropomorp/iisme [!a 
religion des dieux à forme humaine) renverse le naturalisme 
(la religion grossière des forces de la nature) ; les dieux 
anciens, représentants des forces physiques, sont vaincus 
par les dieux nouveaux , représentants des forces morales. 
La Théogonie est le plus ancien monument de lu mytho- 
logie grecque. On l'a (|uelquefois considérée comme un code 
religieux, semblable aux Védas, livres sacrés de l'Inde, ou 
au Zendavesta, livre sacré de la Perse ; on a dit aussi qu'elle 
était comme le résumé habile d'un grand nombre d» 
. plus anciennes poésies religieuses. D'autres écrivains n'y 
voient qu'un amas confus de fragments disparates, cousus 
ensemble et remaniés sans que le compilateur ait toujours 
eu l'intelligence véritable des documents qu'il réunissait. Il 
est certain qu'on est frappé, en lisant la Théogonie, de la dif- 
férencedes mythes, tantdt informes et peu développés , tantôt 
perfectionnés jusqu'au raffinement ; le récit en est quelque- 
fois sec et sans ornement, quelquefois abondant et semé de 
[►oésie. L'ouvrage a souffert en outre des altérations nom- 
breuses, et probablement on y a intercalé, interpolé des 
IMissages assez modernes. 

Bien que la Théogonie témoigne d'un grand respect pour 
Zens ou Jupiter, le prince de l'Olympe , il y a cependant un 
endroit où le beau rAle ne lui est pas donné : c'est lorsque le 
poème nous rapporte les conflits de Zens avec un des quatre 
fils du Titan Japet : Atlas, Menœtius, Prométhée, Epiméthée, 
qui paraissent représenter les principaux attributs de la race 
humaine dans son opposition avec la race divine des enfants 
de Chronos. Prométhée , celui de ces frères qui joue le per- 
sonnage principal, eut pour mère, selon les mythes grecs, 
ou Clymène, ou Asia, ou Thémis, personnifications diverses 
de la terre, mère commune des hommes, tandis que leur 
premier père, Japet, précipité du ciel dans le Tarlare, flgure 
te principe divin de l'humanité déchue par l'orgueil et en- 
fantée dans la douleur. 
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Le nom de ProméUiée, qui veut dire le prévoyant , VatHsé, 
par contraste avec Épiraéthée (« celui qui pense après, • Vim- 
prévoyant), montre en lui le symbole de l'esprit humain 
élevé au plus haut degré de son énergie et de sa puissance ; 
sa légenile, qui nous le fait voir comme en lulte réglée avec 
Jupiter, auteur et conservateur de l'ordre éternel du monde, 
n'est autre chose au fond que l'histoire des conquêtes de 
l'esprit sur la nature , et de ce combat sans cesse renaissant 
où. il triomphe et succombe tour à tour. Les dieux et les 
hommes,— dit cette légende mêlée de circonstances locales 
d'un caractère fort antique, — réglaient entre eux leurs diffé- 
rends à Hécone, qui fut plus tard Sicyone (dans le Péioponèse, 
près de l'isthme) ;Prométhée, toujours empressé de secourir 
les hommes (Ij , essaya de donner le change à Jupiter en lui 
faisant prendre comme k meilleure la moins bonne part 
d'une victime. Le dieu s'en aperçut, et, par colère, retira 
aux hommes le feu. Mais Prométhée le leur rendit par une 
nouvelle ruse , et avec lui tous ses bienfaits, en le dérobant 
dans la tige creuse d'une de ces plantes que l'on nomme une 
férule. 

Alors le maître des dieux , pour se venger à la fois sur les 
mortels et sur leur protecteur, envoie à Épiméihée une 
femme créée par l'Olympe, expressément pour le mdiheur de 
l'espèce humaine, la belle Pandore, que l'/mprudenï accueille 
avec tous les maux don t elle est la source. Quant à Prométhée, 
Jupiter le fait enchaîner k une colonne (3) , où un vautour 
vient sans relAche lui dévorer le foie. C'est l'emblème , scm- 
ble-t-il, de l'esprit torturé dans les liens indeslrucliblesqui 
retiennent son essor, des peines, des regrets, des cuisants 
remords qui lui font expier ses triomphes et empoisonnent 
ses Jouissances. 

(1) Il est désigné dans quelques anciens roythographes comme 
ayant engendré Deucalion , qui serait le père du genre liumain. 

(2) Les raythographes ont dit plus tard : sur un roc du mont 
Caucase. 
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c n ne faut rien moins qu'Hercule, le héros sauveur, le 
111s que Jupiter youlail glorifier, pour délivrer Prométhée , 
dans la suite des temps, eu brisant ses chaînes et en perçant 
l'oiseau fatal. Alors le patient lilaniqne rentre en grAce avec 
le maître des Jîeux et des hommes ; la liberté réfractaire de 
l'esprit , aTTranchie des suites de l'orgueil, reconnaît les lois 
néce^aires de la nature, se soumet à l'ordre immuable du 
monde ; Prométhée se réconcilie avec Jupiter, la prévoyance 
humaine avec la providence divine, par l'intervention d'un 
médiateur héroïque qui fléchit la volonté rebelle et met fin 
à l'expiation (1). > 

Voilà l'idée profonde que de savants hommes ont cru 
reconnaître sous un des mythes de la Théogonie, répété, 
comme nous le verrons , dans le poCme des Travaux et des 
jours. 

Eschyle, le grand tragique athénien, a repris et développé, 
avec un art nouveau et une admirable énergie, ce même 
sujet où l'on entrevoit quelque chose de vaguement analogue 
aux dogmes biblique et chrétien de la chute de l'homme et 
de sa rédemption. Des Pères de l'Ëglise ont été jusqu'à soup- 
çonner dans Prométhée une des figures du Christ ; au moins 
peut-on supposer en lui le type de la force libre et intcUi- 
gente, mais finie , de l'homme, aux prises avec la puissance 
infinie qui gouverne le monde, et qui apparaissait aux an- 
ciens plulM encore comme une fatalité jalouse ot irrésistible 
que comme une providence suprême et tutëlaire. 

Revenons à Hésiod» et au pofime dont il paraît l'auteur 
avéré. 

Dios étant mort, ses deux fils eurent un procès pour l'hé- 
ritage : Perses , l'alné , corrompit les juges par des présents 
et se fit adjuger presque tous les biens que le père, indus- 
trieux, s'était rapidement acquis en Béotie. D'après quelques 

(1) M. GuiaKiACT. Cf. Creuzer, t. iv, partie i", p. î5t-257, et par- 
tie II", planches clvii et suiv. 
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témoignages, Hésiode fut même condamné h une forte 
amende , et se transporta avec sa femme et son Sis dans 
l'antique Orchomène , au nord de la Béolie. 

Poussé par l'orgueil de la richesse ou peut-être aussi par 
l'agitation des remords , celui qui avait tant gagné par la 
fraude ])crdît rapidement tout j)ar la folie : il lui fallut s'hu- 
milier jusqu'à implorer la pitié d'un frère qu'il avait dé- 
pouillé. Celui-ci, sur l'exemple de son père, avait, à force de 
soins et d'efforts, prouvé en peu de temps, selon sa propre 
parole, «que la moitié vaut souvent mieux quelelout; lavec 
de faibles ressources, il s'était procuré le bien-être. Hé- 
siode consentit àfoumir quelques secours à Perses; mais pour 
le ramener plus sûrement dans la voie du travail honnête, 
et pour flétrir la corruption des juges (I), il entreprit ce 
poème , que nous avons conservé , des Travaux et desjourt. 

Après avoir invoqué les muses du pays d'Orphée, filles de 
ce Zeus qui, à son gré, abaisse l'oi^gueil et redresse les torts, 
notre auteur entre en matière. 

Il y a eu, dès l'origine des choses, deux sortes de rivalité, 
de concuri'ence. L'une, qui excite la guerre désastreuse et la 
discorde , platt aux insensés ; l'autre pousse au travail et le 
féconde par l'émulation. C'cstà celle-ci que Perses s'adonnera 
désormais , sans plus s'occuper des juges mangeurs de pré- 
sents. 

Il est vrai que la vie est devenue difficile depuis que Jupiter 
a eu lieu de s'irriter contre les hommes. 

C'est ici que se place la légende que la Théogonie cQnltn&ii 
déjè. 

« Jupiter, > — nous dit le chantre des Travaux et des 
jours , - « avait caché le feu ; mais l'adroit fils de Japet le 
découvrit, cl, par un heureux larcin, l'iipporta aux hommes 
dans le tube creux d'une férule, après avoir trompé tous les 

(1) On les appelait alors ftûrilew ou rw'j, en souvenir de l'aucienne 
justice déférée aux princes de l'époque héroïque. 
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soins du dieu qui se |ilat( à lancer la foudre. Jupiter, indigné, 
lui adressa ces paroles : 

< Fits de Japct, le plus rusé d'cnire tous les êtres, tu 
t'applaudis d'avoir dérobé le feu du ciel et trompé tous m'es 
soins ; mais apprends que ton larcin sera la source des plus 
grands maux , et pour loi , et pour tous les &ges futurs. Les 
mortels payeront le présent que tu as fait par un présent plus 
funeste que je leur enverrai, mais dont ils auront l'âme ravie, 
chérissant eux-mêmes leur propre fléau. 

» Telles furent les paroles du père des dieux et des hom- 
mes; il les accompagna d'un sourire, cldonnaTordrcàVul- 
cain, k cet artiste célèbre, de former un corps avec de l'argile 
pétrie dans l'eau, de lui communiquer la force et la voix 
humaine, et d'en fnire une vierge, dont l'éclatante beauté 
fût égale à celle des immortelles déesses. Jupiter ordonne en 
même temps à Minerve de former cette vierge aux arts de son 
sexe, et de lui apprendre à ourdir un merveilleux tissu. Il 
commande à la belle Vénus de répandre sur sa tête tous les 
charmes de la beauté, elles soucis dévorants. Il veut que 
Mercure, le messager des dieux et le meurtrier d'Argus (1), 
soufQe dans son Ame l'impudence et la perfidie. 

» Tels furent les ordres de Jupiter ; et les dieux s'empres- 
sent d'obéir aux volontés du fils de Saturne. L'industrieux 
Vulcdin eut bientâl formé avec de l'argile une nymphe sem- 
blable à une chaste vierge. La déesse aux yeux bleus lui 
ceignit la taille , et la revêtit de riches habits. Les Grâces et 
la dinait Persuasion lui mirent un collier d'or. Les Heures 
& la belle chevelure la couronnèrent des fleurs du printemps ; 
elle fut parée des plus beaux atours par les mains de Minerve. 

(1) On se rappelle quo Junon avait chargé de la eurvoillance d'io 
cet Argus, dont le nom a été transporté à tout gardien sévère et 
vigilant; « Ai^b, dit Ovide, avait autour de la télé cent yeux qui ne 
se fermaient pour le sommeil que deux par deux; les autres res- 
taient ouverte et comme en senlincUe. - {Métamorphoses, livre i, 
vers 618-eSO.) 
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Le messager des dieux , le mcurlrier d'Argus, mit dans son 

ciuur la perfidie , les discours séduisants et trompeurs. Enfin 

elle reçut du héraut des dieux le don de la parole ; et, comme 

tous les habitants de l'Olympe lui avaient fait un présent , elle 

fui nommée Pandore (1), fléau terrible pour les mortels 

curieux. 

> Après avoir mis la dernière main à cette fatale et per- 
nicieuse beauté, Jupiter ordonne & Mercure de conduire & 
£piméthée ce présent des dieux.. Épiméthée oublie que Pro* 
méihée lui a recommandé de ne rieu recevoir du maître de 
l'Olympe, mais de rejeter tous ses présents, dans la crainte 
qu'ils ne devinssent funestes aux mortels ; il accepte le pré- 
sent, et ne reconnaît sa faute que lorsqu'il n'est plus temps 
de remédier au mal. Auparavant, les hommes menaient une 
vie exempte de maux, de peines, de travaux et de ces f&- 
cheuses maladies qui amènent la vieillesse. Mais aujour- 
d'hui, dès le premier instant qu'ils voient la lumière, ils 
commencent à vieillir dans le malheur. 

> Pandore , tenant en ses mains un grand vase, en soulève 
le large couvercle , disperse tous les maux renfermés dans le 
vase , et remplit la terre d'une foule de calamités ; la seule 
Espérance reste dans l'urne sur les bords du vase ; elle n'a pu 
s'envoler. Pandore ayant remis le couvercle par l'ordre du 
dieu qui est armé d'uneégide|'2) et qui rassemble les nuages. 

> Cependant un déluge de maux fond sur les mortels. La 
terre en est couverte ; la mer en est remplie ; les maladies 

(1) Pan-dor-a, littéralement « qui a les présents de tous. » Ce nom, 
à lui seul , suffirait pour donnt^r l'idée des facilités de composition, 
ou. connue disent les grammairiens, du caractère synthétique de la 
langue grecque. 

CZ) L'égide est le bouclier de Jupiter ; mais Apollon et Minerve la 
portent quelquefois. Ce bouclier, comme celui des héros homéri- 
ques, est fait d'une peau de chèvre : Vulcain l'a garni de métal et on 
y voit représentée la tète efifroyable de Méduse , un des trois mons- 
tres appelés Gorgones , dont le regard pétrifie les objets sur les- 
quels il se flxe. 
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ne cessent d'attaquer les hommes , et pendant le jour et pen* 
dant la nuit ; elles leur apportent en silence les infirmités et 
les douleurs; car le dieu , dont les conseils sont pleins de 
sagesse , les a privées de la voix (I). » 

Hésiode continue avec cette antique candeur qui permet 
de s'applaudir soi-même : 

« Hais, si tu veux , je te raconterai une autre histoire belle 
à entendre et que je sais bien : toi , ne manque pas de la 
retenir. » Et il commence à tracer le tableau des différenU 
Ages du genre huDiaio. 

l'Age d'or. 

« Quand les hommes et les dieux furent nés, les célestes 
habitants de l'Olympecréèrent d'abord l'&ge d'or pour les mor- 
tels. Ceux-ci obéissaient à Saturne, qui régnait alors dans le 
ciel ; ils menaient une vie semblable à celle des dieux , libres 
de toute inquiétude , exempts de travaux et de douleurs : les 
infirmités de la vieillesse leur étaient inconnues; leurs pieds 
et leurs mains conservaient toujours la même vigueur , et 
ils coulaient au sein des plaisirs une vie dont aucun accident 
ne troublait la félicite. Leur mort n'était qu'un doux som- 
meil. Tous les biens naissaient en foule autour d'eux ; la 
terre, ouvrant d'elle-même son sein fertile, leur prodiguait 
toutes ses richesses. Au sein du repos et de la liberté , ils par- 
tageaient avec des amis vertueux les fruits d'un travail volon- 
taire. Après que la terre eut enfermé les dépouilles de ces 
premiers mortels, on les appela génies tutélaires. Pleins do 
bonté , ils éloignent des hommes tous les maux, veillent à 
leur conservation , observent leurs actions bonnes ou mau- 

(I) Vers 50-104; traduction de J. Planche. Cet épisode . dans la 
Théogonie, est accompagné de réflexions moroses contre les femmes. 
Comparer dans les œuvres de Gœthe (t. ii de la traduction de H. Por- 
chat, publiée par l'éditeur Hachette) le fï'agment intitulé • Pro- 
méthée. » 
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vaises, et, couverts d'un nuage, ils parcourent la terre en 
répandant mille bienfaits; telle est la prérogative royale dont 
ils jouissent. ■ 

l'Ag» d'Atfeit. 

t Les habitants des célestes demeures produisirent une 
seconde génération, bien Inférieure à la première : l'ftge 
d'argent, qui n'avait ni les avantages naturels , ni le génie 
des hommes de l'Age d'or. Élevé par les soins de sa mère, 
l'enrant, toujours faible, croissait pendant un siècle dans la 
maison paternelle. Lorsqu'il était parvenu à l'adolescence , il 
vivait encore, pendant un court espace de temps, sujet à des 
infirmités qui étaient le fait de ses imprudences : car tes 
hommes de cet Jtge ne pouvaient s'abstenir de commettre des 
injustices les uns envers les autres ; ils refusaient d'adorer les 
immortels, et d'offrir sur lesaulels sacrés des bienheureux, 
suivant la coutume de leurs pères, les sacrifices prescrits : 
aussi le fils de Saturne les fit disparaître de la terre, irrité de 
leur indifférence & honorer les heureux habitants de l'O- 
lympe ; mais depuis que la terre couvre leur froide dépouille, 
on tes appelle mortels fortunés, génies de second ordre, et 
on leur rend encore des honneurs. > 

L'Age d'âlnli. 

< Le père des dieux produisît une troisième génération 
d'hommes : l'Age d'airain, bien différent de l'Age d'argent. 
Infatigables , robustes comme le chêne dont ils sortaient , ils 
se plaisaient dans les jeux sanglants de Mars et dans les 
calamités de la guerre. Us ne se nourrissaient point des 
fruits de la terre. Leur coeur impitoyable avait la dureté 
du fer le plus dur. Leur force était prodigieuse. De leurs 
épaules descendaient sur leurs membres nerveux des bras 
invincibles. Leurs armes, leurs maisou, leurs ouvrages 
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étaient d'airain, car le fer rembruni n'existait pas encore. 
Mutilés par les coups qu'ils se portaient les uns aux autres. 
ils descendaient dans les yastes demeures du froid Plulou, 
sans laisser aucun nom après eux. La froide mort a triomphé 
de ces formidables géants, et l'astre éclatant du jour ne brille 
plus k leurs yeux. • 

L'ig« des btau. 

■ Mais , après que la (erre eut enfermé dans son sein cette 
troisième race d'bommes, te tiis de Saturne en suscita une 
quatrième, plus juste et plus vaillante que celle de l'âge d'or : 
la génération divine de ces illustres béros , connus dans tout 
l'univers sous le nom de demi-dieux. Le fléau de la guerre, 
le fer ennemi les a moissonnés dans les combats. Les uns 
ont péri devant Tbèbes aux sept portes, sur la terre de Cad- 
mns, pendant qu'ils se disputaient le sanglant béritage d'd!- 
dipe; les autres, portés par leurs vaisseaux sur le rivage 
troyen, pour redemander Hélène à la belle cbevelure, ont 
été enveloppés des ombres de la mort dans les plaines d'IUon ; 
mais le fils de Saturne , le père des dieux , les a placés aux 
extrémités de la terre, dans un heureux séjour, où il leur 
donne une nourriture et des plaisirs bien différents de ceax 
des autres hommes. Exempts de toute inquiétude, nu sein 
d'une félicité parfaite, ces héros habitent les tles fortunées, 
au delJi du profond Océan. La terre féconde leur offre, trois 
fois l'année, les fruits les plus délicieux (1) » 

L'ige de ttt. 

c Plût au ciel que les destins n'eussent point placé ma nais- 
sance dans le cinquième Age du monde! PIAt au ciel que je 
fusse mort avant cette génération , ou que je fusse né après 

(t) La même croyance a existé chez les Scandinaves. 
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elle! Car nous vivons maintenant dans l'&gc de fer, où les 
hommes, livrés k la corruption de leur cœur, ne cesseront 
nuit et jour de travailler et de soufTrir. Hais les dieux leur 
réservent de terrîhles calamités. Cependant leur vie sera mê- 
lée de biens et de maux , et Jupiter détruira encore cette 
génération d'hommes, quand leurs cheveux commenceront 
à blanchir autour de leurs tempes. Le père ne ressemblera 
plus h son âls , ni le tils à son père. Les hdles ne seront plus 
les méoies pour leurs hâles, ni les amis pour leurs amis; les 
frères ne s'aimeront plus comme autrefois; les flls méprise- 
ront la vieillesse de leurs pères; ils les accableront de re- 
proches et d'injures, les impies! sans redouter l'œil vengeur 
des dieux. Ils ne rendront pas h leurs pères, chargés d'an- 
nées, les soins qu'ils en ont reçus pendant leur enfance. 
Les hommes ravageront la cité de leurs voisins. La foi des 
serments, la justice, la probité, ne seront plus respectées. 
L'homme vicieux et l'oppresseur seront honorés; l'équité et 
la pudeur seront bannies de la (erre. Le méchant outragera 
l'homme de bien, le trompera par des discours artiCcieux, 
et y joindra le parjure. L'envie, ce monstre aux yeux hagards, 
qui sème partout la calomnie et se réjouit du mal des autres , 
potuïuivra sans relAche les malheureux mortels. Alors, re- 
vêtues d'une robe d'une blancheur éclatante, la Pudeur et 
Némésis, rompant tout commerce avec les hommes, s'envo- 
leront loin du vaste univers, au séjour des immortels et de 
lenr céleste famille; il ne restera au genre humain que de 
vives douleurs, et ses maux seront sans remède (1). ■ 

Le poète se plaint de l'flge dans lequel il vit; ce qui fait 
dire k La Harpe : < Les écrivains de tous les temps ont re- 
gardé leur siècle comme le jiire de tous. Il n'y a que Voltaire 
qui ait dit du sien: 

« Ah ! le bon temps que ce siècle de Ter ! * 

(t) Vers t09-201; traductiondeJ. Planche. ComparerOviCE, iV^fa- 
moTphous, li\Te i. 



jM,Googlc 



LBS TRlriCI ET LES IODES. 65 

encore était-ce dans un accès de gatté; car ailleurs il ap- 
pelle le xviti' siècle^ fégoul des siècles. C'est un de ces sujets 
sur lesquels on dit ce qu'on veut, selon qu'il plaît d'envisager 
tel ou tel cOté des objets (I). » Hésiode, pourtant, n'avait pas 
tort de se plaindre; si, par une disposition familière à la 
pensée de l'homme, il mettait au comnriencement du monde 
un Age d'or que tant de poêles ont chanté d'après lui, sou 
époque, agitée par les convulsions d'une métamorphose so- 
ciale, étiit vraiment douloureuse : il y manquait les émo- 
lions glorieuses de la p^iode héroïque, et l'on n'avait pas 
encore atteint au bien-être, à la sécurité. 

La morale d'Hésiode a sans doute des c6tés défectueux et 
me&quios : elle est trop souvent la morale de l'ëgolsme et de 
l'intérêt. Il admet, par exemple, il conseille que l'on se venge 
au double de l'ami qui nous a offensés ; mais la prudence com- 
mande aussi que nous pardonnions, si le délinquant recon- 
naît sa faute et s'il offre de la réparer. La pitié , suivant lui , 
est encore une bonne chose, <• parce qu'en donnant beaucoup 
on en l'étiré une grande satisfaction de cœur. > Ce serait donc 
par plaisir et non par devoir qu'il faut être bienfaisant. Les 
préjugés superstitieux d'Hésiode nous font quelquefois sou- 
rire; c'est ainsi qu'il défend de se couper les ongles à table: 
cela porterait malheur ; —de poser sur le cratère, c'est-à-dire 
sur le vase où l'on met le vin, le vase à puiser : ce serait un 
mauvais présage ; — d'asseoir un enfant de douze mois ou de 
douze ans sur un tombeau : l'enfant ne profiterait plus ; — de 
commencer une maison et de ne pas la finir : les corneilles y 
feraient entendre des cris qui porteraient un sinistre augure ; 
— de manger des viandes cuites dans une marmite non con- 
sacrée encore. II fait de même des recommandations de vil- 
lageois crédule sur les jours propres au labourage, aux 
semailles, aux moissons et aux différentes fonctions de la 



(1) Lycée ou Cours de litlérature ancienne et moderne , 
livre I, sect. 3. 
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vie ; il enseigne gravement quel jour est propice pour com- 
mencer à construire un vaisseau , pour mettre le vin en 
tonne, pour se marier... Qu'importent cee rustiques aberra- 
tions ? Peut-être de telles puérililés sout-elles une première 
et utile réaction contre les grossiers instincts; peut-être 
mènent-elles ^graduellement à plus d'ordre dans les grandes 
choses comme dans les petites? En tout cas, chez notre poète, 
elles ne rendeot que plus sensible la justesse d'une foule de 
pensées, échos de proverbes populaires, mais qui dans leur 
gravité concise et parfois un peu énigmatique , ou leur naï- 
veté à demi railleuse , devinrent elles-mêmes proverbiales. 

Hésiode est également populaire en ce qu'il préféra des 
métaphores uu peu tronquées, un pcuécoiirtées, h la pléni- 
tude de la comparaison homérique. Le paysan de Béotie n'ai- 
mait pasces circonlocutions : il tendait plutôt, dit H. S. Stécher, 
au laconisme des Dorîens. Aussi Hésiode recom't-il volon- 
tiers aux mots qui tiennent lieu d'une description. La fourmi. 
c'est « la prévoyante; > un monument, en général, se nomme 
« l'immobile ; > la fortue , c'est • le porte-maison ; > la maio, 
■ le cinq-branches ; > un voleur , * le dormeur de jour ; > un 
vieillard quis'appuiesurunbAlon.i l'homme à trois pieds. > 

Le poète de la raison commune ne pouvait manquer d'ai- 
mer les apologues , qui en sont un des modes d'expression 
ordinaire;m^is,enrapportantceIui der,4wfour et du Botsi- 
jrno/(l),dont la conclusion est le triste aveu des malheurs de 
la faiblesse innocente, il recommande à Perses d'écouter le 
droit, de s'abstenir de toute violence. Le bonheur est dans la 
modération , la raison,' la prudence, seuls moyens de se faire 
une fortune assurée. 

f II est facile de se plonger dans le vice. Le chemin est 
court pour y arriver, et il est près de nous. Mais les dieux ont 
placé les travaux et les sueurs sur la route qui conduit à la 
vertu ; elle est longue et escarpée et , dans les commence- 

(I) Voir ci-apréB, p. 76. 
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meDts, hérissée d'épines. Mais, quand oq est arrivé au som- 
met, elle devient facile. 

> Cctui-lè est le premier entre tous les hommes qui est 
capable en toute occasion de se conduire par ses propres lu- 
mières et de prendre des mesures dont le succès est assuré. 
On estime encore celui qui se montre docile aux bons con- 
seils ; mais celui qui est incapable de se donner k lui-même 
de bons conseils et d'écouter ceux des autres doit £tre mis 
au dernier rang des hommes. 

> Pour vous, 6 Perses, dont l'origine est céleste, gardez le 
souvenir du précepte que je vous donne; livrez-vous au tra- 
Tail, pour que la Taim n'ose approcher de vous, et que U res- 
pectable Gérés, dont la tête est ornée d'une si belle couronne, 
remplisse d'abondantes provisions la demeure d'un mortel 
cher à ses yeux. La faim est la compagne assidue de la ita- 
resse; les dieux et les hommes haïssent également celui qui 
est plongé dans l'oisiveté. 11 ressemble au Trelon qui n'a point 
d'aiguillon, et qui consume sans rien faire le fruit du travail 
des abeilles. Appliquez-vous donc, Perses , autant que vous 
pourrez, au travail, afin que de bonnes récoltes portent l'a- 
bondance dans vos greniers. C'est le travail qui multiplie les 
troupeaux et la richesse ; c'est le travail qui vous rendra cher 
aux dieux et aux hommes, car la jhiresse leur est odieuse. Le 
travail n'a rien de déshonorant ; c'est l'oisiveté qui déshonore. 
En vous voyant travailler, les paresseux seront bientAt jaloux 
de s'enrichir comme vous et suivront votre exemple. La 
gloire et la vertu accompagnent la richesse (1). ■ 

Celui que le travail affranchit de la misère est libre ensuite 
pour secourir le suppliant, l'hôle, l'orphelin (2), pour nourrir 
un vieux père. U a pour les dietis des libations et des sacri- 
fices, pour ses amis et ses voisins de joyeux banquets. C'est 
d'Hésiode que vient le proverbe : • Quand on a un bon voi- 
ci) Vers ^185-313. Traduction de J. Planche. 
(2) Sur les habitudes de la pitié chez les anciens, voyez lestf^- 
moiresd'hitloire ancienne et de philologie, parM. E. Ggger, p. iôS. 
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sin, on ne perd pas de vache. ■ Mais en traraillant il faut 
épargner, touterois sans lésinerie, sans dérober le salaire de 
l'ouvrier, sans manquer de bontA envers les serviteurs. 

Le pœie termine, si l'on peut dire, son manuel d'hygiène, 
de sagesse et de civilité , en promettant une bonne répulalion 
pour l'homme docile à ses conseils : 

■ Faites ainsi et évitez les mauvais propos des hommes. La 
renommée, quand elle est tftchense, vient aisément, se porte 
avec peine et ne nous quitte jamais. La renommée . quelle 
qu'elle soit , ne meurt pas, quand beaucoup de gens la pro- 
pagent ; c'est une déesse, elle aussi. > 

La Grèce conteuse a eu pour usage de prêter toujours h ses 
poètes des aventures eilraordinaires. Hésiode en a obtenu sa 
part : une légende , née de l'admiration qu'inspirait son 
génie éduculeur, racontait qu'au fomcnx concours de Chalcis, 
ce Tut d'Homère lui-même qu'il triompha. Après cette éton- 
nante victoire de lliumhlc poème qui chante la vie pénible 
de l'homme de labeur. Hésiode, disait-on, alla consulter l'o- 
racle de Delphes : ■ Garde-loi des enrirous de Némée, ■ lui 
répondit la pythonissc. H crut qu'il s'agissait de Némée en 
Argolide ; mais peu après, comme il approchait de Némée en 
'Locride pour aller de là , dans la mystérieuse Acamanie , 
apprendre la mantiqve ou divination, il fut assassiné. Le ca- 
davre du poete,jcté5ecrètementàlamer, fut déposé par des 
dauphins au rivage de Naupacte, àVheureoù les habitants célé- 
braient une grande félc nationale. L'oracle ordonna aux Or- 
clioméniens d'élever une tombe à Hésiode près du temple des 
Grftces, et de l'honorer comme un héros, c'est-à-dire comme 
une sorte de demi-dieu ; naïf témoignage de la reconnais- 
sance commune envers l'homme qui avaîl appris à ses compa- 
triotes le respect de l'artisan pour lui-même, la confiance dans 
l'observation journalière du devoir, la dignité du bon sens. 
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Il faudrait qu'un peuple posséd&t bien peu de mémoire et 
bien peu d'esprit pour n'avoir pas de proverbes. 

Ceux des Grecs ont mérité l'attention spéciale des doctes, 
soit dans l'anliquilé, soit chez les modernes (1) ; non sans 
motirs, car le peuple grec créa de bonne heure une foule de 
l^endes qu'il aimait plus tarda rappeler. 

Dans sa vivacité, il trouvait aisément ces rapports d'es- 
pèce à espèce, comme dit Aristole (2), qui forment le principe 
de beaucoup de dictons ; en outre, ses pensées se ri^digeaiciit 
sans peine sous la forme d'un adage, d'une sentence analogue 
au stjle coupé des oracles. La malice ionienne abondait en 
dictons railleurs et même d'allure paradoxale; la gravité du 
Spartiate économe de ses paroles communiquait volontiers 
un tour concis et sévère à l'expression du sentiment. Les apo- 
phthegmes lacédémoniens ont donné l'idée d'une forme 
même du langage, qui , à cause d'eus, s'est appelée le laco- 
nitme. 

Si l'on choisissait, entre les proverbes grecs , tous ceux 
qui remontent aux époques les plus anciennes et qui en ont 

(1) FkOKicim.BiMiotlMMgrxca, liv.ix, cb. 9;Lbut6CB btSchkbi- 
SBWtn, Corput paramioffrapAorum grxcorum (Qottingue, 1839). 

(2) Rhétorique, liv, siii, ch. t. 
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reçu la marque, on aurait comme la poésie fruste de la vieille 
morale , le symbolisme familier de l'imagination commune, 
les bonnes et faciles renconirea ( c'est ce que signifie l'équi- 
Taleutgrecde notre mot « proverbe >}(l}de la sagesse popu- 
laire , quelquefois aussi les maximes mises en vogue par l'i- 
gnorance, l'intérêt ouïe caprice, et docilement accueillies 
d'une génératioa & l'autre. 

Souvent , k la vérité, les proverbes n'ont pas d'âge distinct 
et peuvent être nés dans un temps aussi bien qu'en un autre. 
Cependant il ne serait pas impossible d'élablircertaînes règles 
propres à discerner, selon les peuples, en quel temps a pu 
paraître (el proverbe anonyme. Ainsi . pour les Grecs , nul 
adage n'a dû se préciser et se répandre avant que la nation 
eût acquis une certaine expérience sociale ; les plus anciennes 
maximes, nées^déjà de la réflexion,, devaient être ingénues 
et comme rudimentaires , simples pour l'idée , mais non pas 
nécessairement sîmplesdans la forme : l'imagination jeune ne 
hait point de chercher des rapports entre des objets éloignés 
l'un de l'autre. Les comparaisons élabfies sont toujours analo- 
gues à la portée et à la culture de l'intelligence nationale ; 
aussi la religion et la morale pratique, mais non la métaphy- 
sique et les beaux-aris, peuvent fournir d'abord des éléments 
sur lesquels les rapprochements s'établissent. Le dicton d'une 
époque relativement moderne est (rés-souvenl et Irës-visible- 
ment compliqué d'une allusion littéraire; un personnage de 
théâtre, un type poétique devenu populaire , obtiennent leur 
placenaturelle danslcs proverbesd'une nation lettrée. Les soi- 



(1) Paroimia, ■ ce qu'on trouve Bur la route, • Sur le type de ce 
mot, il ne s'en est formé aucun pour notre langue, tandÎB que notre 
lexique a emprunté du grec d'autres termes d'un sens voisin : 
apopbtbegmo!, aphorisme , axiome. Le proverbe diffère de Vàpo- 
jAlhfgme, pensée brillante, mais parfois pédantesque; de l'aphorisme, 
qui doit contenir une dëfinilioii précise et rigoureuEe ; de l'axiome 
enfin, qui, en principe, est la formule d'une vérité évidente et ia- 
discu table. 
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Tank, que nous donnerons comme spécimens, semblent tous, 
par leurs caractères intrinsèques, devoir dater de loin; l'an- 
tiquité de quelques-uns est en outre attestée par les auteurs 
qui les ont foumis. 

■ Il ne tant pas être insolent, de peur de chanter k terre, 
comme les cigales. > 

« Au fruit on juge l'arbre ; à la frange, la toile. > 
« Un loup cbange de poil, non de caractère. > 

< De l'abondance du cœur la bouche parlé 1 1 ). > 

« La meule des dieux tarde quelquefois h moudre, mais elle 
moud menu. » 

* N'acceptez ni tout, ni partout, ni de tous, i 
a Les journées de l'homme sont tour à tour mères et ma- 
râtres. 1 

< On recherche toujours son semblable. > 

< L'or est poltron. » 

< Que chacun regarde , sans plus, ce qui est à lui. » 

< Ne remue pas ce qui est bien h terre (?). > 

< HMe-toî lentement. > 

< En vivant avec un boiteux , on s'accoutume à boiter. > 
1 Même aidé de Minerve, servez-vous de vos mains. > 

< Yertu glt dans le milieu (3). ■ 

« La vérité se durcit sous le marteau. > 

La pensée d'uu proverbe n'est souvent qu'une vérité ba- 
nale , rendue plus vive par un point de raccord avec quelque 
fait connu, quelque personnage réel ou imaginaire, mais 

(1) Malgré soi on exprime les passiODS dont on a rempli son 
âme. 

(2) « Le colosse de Rhodes avait ètiranlé dans sa chute un grand 
nombre de maisons. Le roi de Perse, seigneur de Rhodes, voulut 
le f^re relever; mais les Rhodiens. craignant un second événe- 
ment semblable au premier, s'y opposèrent par cette parole, qui 
est devenue proverbiale. » Scholie lur Platon. Yoyei Chardon de la 
RocHETTE, Mélanges, i[, 416. 

(3) Cest l'équivalent de cette autre maxime : ■ Aien de trop. » 
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célëlH%. Mas lard l'allUBion pourra devenir obtcare ; mais , 
aussi longtemps qu'elle ne l'est pas, la vérité morale est ren- 
due plus piquante par la comparaîBOD impliquée dans I«b 
termes. Ainsi , quand un homme introduisait chez lui une 
chose dont il attendait du bien, et qu'elle lui causait du dom- 
mage , on disait : ■ C'est le Carpathien et son lièvre ; > parce 
qu'un habitant do Garpathos , regrettant qu'il n'y eût pas de 
lièvres dans son Ile. en avait apporte une paire , qui multiplia 
au point que les moissons furent bientét dévastées par la fii- 
millede ces rongeurs. 

L'espèce d'énigme qae contiennent beaucoup de proverbes 
estdugoûtde presque tous les peuples, et devait plaire parti- 
culièrement aux Grecs, enclins h tous les jeux de l'esprit. De 
même que les sages de l'Orient se proposaient entre eux des 
questions à résoudre , — ainâ la reine de Saba vient éprouver 
le génie de Salomon (1);— ceux de la Grèce, au premier 
éveil de l'esprit philosophique, s'adressaient des demandes 
que mainlenaDt peut-être L'on jugerai! ambitieuses et puériles 
tout à la fois ; celles-ci , par exemple : « Qu'y a-t-il de plus 
ancien? — de plus beau? — de plus grand ?— de plus sage? 
— de plus commun ï — de plus utile ? —de plusnuisibleî » La 
légende rapportaitqu'Hésiode.balançanlparses poèmes ceux 
d'Homère , au concours poétique de Ghalcis, avait définiti- 
vement vaincu son rival par une réponse d'une finesse ex- 
traordinaire (?). Ce conte prouve l'intérêt que l'usage avait 
attaché à ces devinailtes. Les femmes mêmes y prenaient 
plaisir dans leurs entreliens. Une des plus fameuses, Cléohti- 
Une, en rédigeait sous forme de vers, et Cléobute, son père, 
avait écrit , disait-oo , un ou deux milliers de ces demandes , 
également en vers. Avant l'époque de la giierre de Troie , le 
Sphinx, ou pour mieux dire Sphinge, ce monstre moitié lion, 
moitié femme, proposait, d'après la Fable, ses questions cap- 



( l) Venil Imlare eum in xnigmolibiu. Boû, liv. ii 
(2j Pldtarqob, le Banquet des Sept Sagej. 
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lieuses anx voyageurs , et , comme ils se pouraieDl pas ré- 
pondre, les dévorait pour les punir de leur défaut d'esprit. 
Elle continua ainsi jusqu'à ce que CKdipe etkt pénétré ie sens 
d'une énigme qui avait coulé la vie k beaucoup de pauvres 
voyageurs. Sophocle l'appelle une « cruelle poéteue, > parce 
que, comme plus tard Gléobuline et Gléobule , elle interro- 
geait en vers (t). Il semblerait aujourd'hui que c'est avoir à 
bon compte un rang parmi tes poêles. 

Une énigme s'appelait aussi griphe, ce qui siguiâe un 
« fllel. • A table , on oETrait à le sagacité des convives de petits 
problèmes decegenre. Ceux qui ne pouvaient pas les résoudre 
se soumettaient aune peine. 

« On distinguait diflérentes espèces de gripbes. Les uns 
n'élaientà proprement parler que des énigmes. Tel est celui- 
ci : • Je suis très-grande à ma naissance, très-grande dans 
ma vieillesse, trë^-petitedansla vigueur de i'flge. > — L'ombre. 
D'autres roulaient sur laressembtance de noms ; par exemple : 
« Qu'esl-ce qui se trouve h. la fois sur la terre, dans la mer 
et dans les cieux ï » — Le chien , ie serpent et l'ourse. On a 
donné le nom de ces animaux à des constellations. D'autres 
jouaientsur les lettres, sur les syllabes, sur les mots (?]. > 

Le mot énigme et un de ceux qui en grec désignent une 
fable ont une origine commune (3). La fable , comme 
l'énigme , suppose habiluellemenl des rapports voilés , que 
l'espritdevra découvrir. Elle est alors le récit d'une action ou 
d'un événement imaginés à plaisir et souvent même en dehors 
de la vraisemblance, mais agencés, une fois le point de départ 
admis, avec une logique intime , de manière Ji se terminer 

(1) On sait l'énigme que devina le héros thébain. Sphînge de- 
mandait : « Quel animal marche à quatre pieds le matin, à deux 
pieds vers midi, à trois pieds vers le soir ? » Devinée, la question- 
neuse se tua par colère. 

(î) Voyage du jeune Anachartis, note 17. 

(3) ÀMçma, aino*. 
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par quelqne précepte qui en dérive clairement. Hésiode nom 
en ofTre déjà un exemple, et l'apologue qu'il insère dans son 
poerae est certainement plus aocien que lui. Ea effet, il le 
rapporte pour y contredire : 

■ Or je vais conter une fable pour les juges (1), qui ont, 
eux aussi , de la pénétration, 

' ■ Voici comment un autour apostrophait un rossignol à la 
gorge flexible. Bien baut K trarers les unes il l'emportait 
étreint sous ses ongles cl poussant de pitoyables cris, enre- 
loppé des serres recourbées ; el il lui parlait ainsi en maître 
cruel : ■ Misérable, pourquoi crier î un plus fort te tient; tu 
iras où je te mène, tout beau chanteur que tu suis. Je sou- 
perai de toi , si je veux , ou je te lâcherai. Insensé celui qni 
veut faire face à plus puissant que soi : il n'obtient pas la 
victoire et soufire avec les mauvais propos la douleur. >Ainsi 
parlait l'autour rapide, l'oiseau qui déploiede larges ailes [2) . ■ 
' La conclusion, immorale dans la fable primitive, ne l'est 
plus dans Hésiode , parce qu'il se hâte , le récit terminé , de 
dire à Perses : « Toi , pratique la justice. > Il nous montre, 
en outre, la puissante Nëmésis comme prête à remplacer par 
une loi équitable le règne de la force , cette souveraine de 
l'âge qui précédait. Orgueilleuse expression de la tyrannie , 
qui s'était admirée dans sa puissance , cet apologue , aux yeux 
d'Hésiode , n'est plus qu'une vieillerie. C'est au juge, au roi 
prévaricateur de trembler maintenant , s'il abuse d'un reste 
de supériorité; physique : un pouvoir nouveau, idéal mais 
énergique , plane déjà au-dessus de tous. 

On attribue au poète Alcée (3) une autre fable, qni ne s'est 



(l}PluB littéralement: «pour les rois;» mais, au temps d'Hésiode, 
le nom de « rois •• était , nous le Eavons, donoè aux juges. 

(î) Les TravauiB el Ui Jours, v. 2ftï-2ll. Ct. Lu Fobtaimb, le Mtian et 
le Rossignol , fables iz, IS. 

(3) Un des plus grands lyriques grecs , né à Hityténe dans l'Ile 
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pas conservée dans le peu de vers recueillis sous son nom , 
mais dont ta donnée subsiste , rapportée |iar un ancien au- 
teur. Il disait en somme: 

c Uue écrevisse, ayant tu prendre un serpent par une tor- 
tue, ne put s'empêcher de dire : Si mon frère le serpent 
n'aTail pas usé de tant de détours et de sinuosités , il ne serait 
pas mort. Ce qu'il y a de mieux & faire , c'est de marcher 
toujours droit. > 

Nous avons de même perdu , h an vers près , deux fables 
qu'avait inventées Archiloque (I). 

L'une, ayant pour personnages l'Aigle et le Renard, pa- 
rait avoir été une raillerie des pactes entre méchants ; l'au- 
tre, dirigée contre ceux qui se vantent faussement de leur 
noblesse , était intitulée te Renard et te Singe. Le singe jouait 
le Fftle du glorieux. 

Ainsi l'apologue était déjà une forme de la satire ou de 
l'exhortation ; il avait surtout sa place dans un discours pu- 
blic , comme leQon persuasive. Arislole raconte ce qui suit ; 

« Stésichore (2) , voyant que les Himériens (3) , non-senle- 
menlavaientéluPhalarispourleurgénéralavec plein pouvoir, 
maiS'CDCore qu'ils étaient tout près de lui donner des gardes 
pour sa personne . après leur avoir remontré la £Eiute qu'ils 
faisaient , ajouta cette fable : 

> Autrefois, dit -il, le Cheval avait an pré qui était h lui 
seul : le Cerf, un jour, y étant entré et gâtanl tout le foin , il 
vient trouver l'Homme et lui propose, se joignant ensemble, 
de faire repentir le Cerf de ce qu'il avait fait. L'homme ré- 
pondit que oui , pourvu qu'il voulût bien souffrir un mords 
et permettre qu'il montât sur lui l'arc à la main et des flèches 

de Lesbos. 11 floriBsuit vpte la fln du vu* et au commencement du 
VI* siècle avant J.-C. 

(1) Ne dans l'Ile de Paros, vers l'an 700 avant J.-G, 

(2) Poète lyrique de Sicile . vers l'an 630 avant JA 

(3) La ville sicilienne d'Himère était bAtie sur la branche septen* 
trionale du fleuve de mSme nom, entre Lilybëe etPéloris. 
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pour tirer. Ceci accordi^, il arriva qu'au lieu de punir le 
Cerf, le Cbeval se vit assujetti et contraint depuis de servir 
l'Homme. Messieurs lesHimériens (1), ajouta Stésichore, pre- 
nezgardequ'eavoulantvousvengerdc vos ennemis, il ne vous 
en advienne commeau Cheval. Vousavezdëjà un mords.arant 
élu un général avec plein pouvoir; que si avec cela vous lui 
donnez des gardes , et lui permettez de monter sur vous , 
sachez que c'est fait de votre liberté , et qu'il faudra que vous 
reconnaissiez Phalaris pour voire maître (2). > 

Dès celte époque, la fable était donc une conseillère de 
pi'udence et se mêlait volontiers de politique. 

On considère aussi comme très-anciens les deux apologues 
suivants , que rapporte Mutarque dans le Banquet det sept 
sages : 

■ Un chien , tous les hivers, quand le froid lui contractait 
la peau et le forçait à se replier sur lui-même, se promet- 
tait de bâtir une maison pour son usage ; l'été venu , lors- 
qu'il s'étendait pour dormir, il se trouvait trop grand et ne 
la jugeait plus si nécessaire ni si facile à construire. * 

■ La .Lune pria un jour sa mère de lui faire un manteau à 
sa taille : Eh ! ma fille , lui répondit la mère , comment cela 
se pourrait-il t Tu n'as pas un seul jour la' même forme , et 
tu crots ou décrois continuellement ; ce manteau ne Virait 
plus dès qu'il serait fait. ■ 

Celle dernière fable , qui présente la critique de l'incon- 
stance,est jolie, assurément, comme une foule d'autres contes 

(1) Au XVII* siècle, époque où cette traductioa a été écrite, on 
employaitsans contrainte danslaversion des textes anciens certains 
mots dont l'antiquité n'aurait pu comprendre le sens. Tel est ce 
terme de politesse ■ messieurs, >• qui est une formule dérivée 
essentiellemeut du moyen Sge et des habitudes de soumission 
féodale; mais l'habitude de s'en servir a fini par faire perdre de 
vue le sens premier. Nous disons très-bien h monsieur > i quel- 
qu'un que nousne regardons pas du tout comme notre ■ sieur > 
ou « seigneur. " 

(i) Bhélorigue, liv. ii, ch. 20; traduction de Cassaodre (1696). 
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moraux où l'imagination des Grecs , avec la même liberté 
quet'espril des Orientaux, parcourait librement la nature et 
même le monde des rêves pour ; trouver des êtres propres h 
servir d'acteurs dans les scènes de l'apt^ogue. 

La fable , chez eux , a été nommée c ésopique , » parce 
qu'on en attribuait le perrectïonnement à un auteur appelé 
£soi)c, dont l'existence est aussi douteuse que celle d'Ho- 
mère (I). 

G'eit peut-être encore une de ces persomiiûcations si fré- 
quentes dans l'antiquité ; le nom même d'Ésope invite à 
recevoir cette opinion de plusieurs savants modernes , car il 
semble forgé à plaisir sur la même racine que le mol aitia, 
et signifie « celui qui exprime des choses sensées, l'homme 
de bon conseil. » La plupart des écrivains admettent qu'Esope, 
né en Phr; gie , aurait été contemporain de Solon (¥!■ siècle 
avant DOtre ère); mais ils ajoutent que le sage n'écrivant 
point ses fables, elles se propageaient par la tradition orale 
et par des applications de circonstance. En général , toutes 
les fables qui couraient forent attribuées à Ësope. Socrate 
passe pour en avoir mis quelques-unes en vers (2). Le même 

(1) Cf. QuiNTiLiBN, Imtitution oratoire, livre v, ch. 11. 

(3} ■ Pour voir ce foit dans une juste étendue, il faut recourir à 
Platon , qui nous dira que Socrate se sentait souvent averti en 
songe de s'appliquer aux exn^ices des muEes (voir le Phédon). Il 
prit cela pour autant d'exhortations à continuer ce qu'il taisait : il 
crut que la philosophie élait le grand et le véritable métier des 
Muses. Mais quand il se vit condamné à mort, il pensa que la poé- 
sie était peut-être l'exercice que les Songes lui ordonnaient Ainsi, 
afin de jouer au plus sûr, il se résolut à obéir à l'ordre du dieu des 
songes, en l'interprétant selon le sens ordinaire. II se mit donc à 
faire des vers, et il commença par un poème en l'honneur d'Apol- 
ton, le dieu dont la fête était alors célébrée. Ensuite , considérant 
que pour être poëte il tallait débiter des tables, et qu'il n'était 
point de profession à cela , il mit en vers quelques-uns des apolo- 
gués d'ËsopG, ceux qui lui revenaient les premiers dans la mé- 
moire. Plutarque (De ta niante d'entendre tapoëtes) vanous expli- 
quer le tempérament que Socrate imagina pour concilier ensemble 
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dessein fut bienlAt exécuté itar d'auli'cs ; mais, au iri* ou au 
IT* siècle de notre ère, on remit en prose tous les apologues 
ainsi versifiés. 

Nous en av(ms un recueil qui porte le nom de Maxime 
Ptanude, moine grec du xiv* siècle, et qui est précédé d'une 
Tie d'Esope. Cette biographie n'a nulle autorité historique ; 
elle fourmille d'erreurs chronologiques et d'impossibilités ; 
mais elle est ancienne , de beaucoup antérieure à Planude 
qui n'a fait que la retoucher , et propre , |)ar certains détails, 
à faire connaître les usages de l'antiquité ; si l'on y trouve 
des anecdotes fictives , elles sont .-unusantes. Tout connu que 
soit ce morceau , nous croyons donc devoir, pour reposer 
l'esprit du lecteur, transcrire les meilleures pages de la 
charmante tradaction de La Fontaine, véritable trésor de 
style conteur et joyeux. 

■ Ésope était Phrygien , d'un bourg appelé Amorium. H 
naquit vers la cinquante-septième olympiade (1), quelque (2) 

le caractère de poète et celui de philosophe : ce fut de choisir une 
manière de fabies qui contenait des vérités très«olides et une 
excellente règle des mœurs. » — P. Bayle, Dictionnaire historique 
el criliqus. 

(1) Primitivement, la Grèce , divisée en petits Ëtate, n'avait point 
d'ère ctironologique qui fût commune à tous : chaque cité se ser- 
vait de son ère locale. Après le règne d'Alexandre, un historien né 
en Sicile, Timèe, imagina de compter les années d'après tesolym- 
piades, c'est-à-dire d'après la succession de ces jeux qui se renou- 
velaient k Olympie tous les quatre ans. Ce mode de supputation 
fut dès lors adopta en histoire, et l'on rapporta la première olym- 
piade, désignée comme point initial des calculs, A l'époque où 
l'athlëte Corœbus avMt le premier obtenu une statue ; ce qui corres- 
pond à l'an TTS avant l.-G. Chaque olympiade se subdivisait en 
quatre fractions d'une année chacune. La correspondance indiquée 
dans le teste de La Fontaine entre l'ère olympique -et l'ère romaine 
se trouve exacte : la naissance d'Ësope est donc placée au milieu 
du VI' siècle avant J.-C. 

(2) Quelque, invariable, est, comme on soit, le vieux synonyme 
de - environ. - 
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deux cciils ans après la foiidatioD de Rome. On ne saurait 
dire s'il eut sujet de remercier la nalure, ou bien de se 
plaindre d'elle; car, en le douant d'un Irès-hel esprit, elle 
le Ût naiire difforme et laid de visage ,.ayant à peine ligure 
d'homme , jusqu'à lui reruser presque entièrement l'usage 
de la proie. Avec ces défauts, quand il n'aurait i>as tié de 
condition à être esclave, il ne pouvait nianquerde le devenir. 
Au reste,8on Âme se maintint toujours libre et indépendante 
de la fortune. 

> Le premier matire qu'il eut l'envoya aux champs labourer 
la terre , soit qu'il le jtige&t incapable de toute autre chose , 
soit pour s'Aler de devant les yeux un objet si désagréable- 
Or il arriva que ce maître étant allé voir sa maison des 
champs, un paysan lui donna des ligues : il les trouva belles, 
et les fit serrer fort soigneusement, donnant ordre à son 
sommelier, appelé Agalhopus, de les lui apporter an sortir 
du bain. Le hasard voulut qu'Ésope eût afiaire dans le logis. 
Aussitôt qu'il y fut entré, Agalhopus se servit de l'occasion, 
et uiangea les figues avec quelques-uns de ses camarades : 
puis ils rejetèrent celte friponnerie sur Ësope, ne croyant 
pasqu'ilsepûl jamais justifier, tant il était bègue et parais- 
sait idiot. Les châtiments dont les anciens usaient envers 
leurs esclaves étaient fort cruels , et cette faute très-punis- 
sable. Le pauvre Ësope se jeta aux pieds de son maître , et , 
se fiiisant entendre du mieux qu'il put, il témoigna qu'il 
demandait pour toute grâce qu'on sureit de quelques mo- 
ments sa punition (1). Cette grâce lui ayant été accordée, il 
alla quérir de l'eau tiède, la but en présence de son seigneur, 
se mit les doigts dans la bouche, et ce qui s'ensuit, sans 
rendre autre chose que celte eau seule. Après s'être ainsi 
justifié, il fit signe qu'on obligeât les autres d'en faire autant. 
Chacun demeura surpris : on n'aurait pas cru qu'une telle 
invention put partir d'Ésope. Agalhopus et ses camarades ne 

(1) On (lit maintenant : <■ Bnrsooir à..,. •■ 
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parurent point étonnés. Ils burent de l'eau coiijme le 
Phrygien avait fait, et se mirent les doigts dans la bouche ; 
mais ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L'eau 
ne laissa pas d'agir, et de mettre en évidence les figues toutes 
crues encore et toutes vermeilles. Par ce moyen Ésope se 
garantit : ses accusateurs furent punis doublement, pour 
leur gourmandise et pour leur méchanceté. Le lendemain . 
après que leur maître fui parti , et le Phrygien étant à son 
travail ordinaire, quelques voyageurs égarés (aucuns (I) di- 
sent que c'étaient des prêtres de Diane] le prièrent, au nom 
de Jupiter hospitalier (2} , qu'il leur enseignât le chemin qui 
conduisait à la ville. Ésope les obligea premièrement de se 
reposer à l'ombre ; puis, leur ayant présenté une légère 
collation, il v9u)ut être leur guide, et ne les quitta qu'après 
qu'il les eut remis dans leur chemin. Les bonnes gens levè- 
rent les mains au ciel, et prièrent Jupiter (2) de ne pas laisser 
cette action charitable sans récompense. A peine Ësope les 
eut quittés, que le chaud et la Lissitude le contraignirent 
de s'endormir. Pendant son sommeil, il s'imagina que la 
Fortune était debout devant lui , qui lui déliait la langue, et 
par même moyen lui faisait présent de cet art dont ou 
peut dire qu'il est l'auteur. Réjoui de cette aventure, il 
s'éveilla eh sursaut , et en s'éveillant : « Qu'est ceci? > dit-il, 
« ma voix est devenue libre ; je prononce bien un râteau, 
une charme , tout ce que je veux. » Celte merveille fut cause 
qu'ilchangea<lemaltre(3).Car,commcun certain Zénas.qui 

(l)Le motoucMfMe'employdt, CD vieux français, pour» quelquos- 

UDS. » 

(2) Jupiter, protecteur de l'hospilalitè. 

(3) Il y a dans la Vie d'Apotloniua de Thyane, par Philostrate (liv. v, 
ch. 5), -un autre conte que l'auteur dit avoir appris de ea mère et 
que Bayle analyse en ces termes ; « Ësope étant bei^r, et faisant 
paître son troupeau auprès d'un temple de Uercure , demandait 
souvent A ce dieu , et avec des vœux ardents , la possession de la 
sagesse. Il avait un grand nombre de compétiteurs. Qu'arriva-t-ilî 
Ils entrèrent tous dans le temple de Uercure les mains bien gar- 
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était là en qualité d'économe et qui avait l'œil sur les escla- 
Tes , en eut battu un outrageusement pour une faute qui ne 
le méritait pas, Ësope ne put s'empêcher de le reprendre, et 
le menaça que ses mauvais traitements seraient sus. Zénas, 
pour le prévenir et pour se venger de lui , alla dire au mattre 
qu'il était arrivé un prodige dans sa maison ; que le Phrygien 
avait recouvré la parole, mais que le méchant ne s'en servait 
qu'à blasphémer et à médiie de leur seigneur. Le majtre le 
crut , et passa bien plus avant ; car il lui donna Ésope , avec 
liberté d'en Taire ce qu'il voudi'ait. Zénas de retour aux 
champs, un marchand l'alla trouver, et lui demanda si pour 
de l'argent il le voulait accommoder de quelque bête de 
somme, s Non pas cela, » dit Zénas, «je n'en ai pas le pouvoir; 
mais je te vendrai , si tu veux , un de nos esclaves. ■ Là- 
dessus, ayant fait venir Ésope , le mai'chand dit : « Est-ce 
afin de te moquer que tu me proposes-I'achat de ce person- 
nage ? on le prendrait pour une outre. » Dès que le marchand 
eut ainsi parlé, il prit congé d'eux, partie murmurant, partie 
riant de ce bel objet. Ésope le rappela , et lui dit : c Achète- 
moi hardiment; je ne te serai pas inutile. Si tu as des en- 
fants qui crient et qui soient méchants, ma mine les fera 
taire : on les menacera de moi comme de lal)ète(l). » dette 

nies; cbacuB apporta de riches offrandes : il donna selon cette 
proportion à l'un la pliilosophie , à un autre la rhétorique, à un 
autre l'astronomie , à un autre l'art poétique. Il ne se souvint d'É- 
sope qu'après avoir achevé sa diiitribution , et s'étant souvenu en 
même temps d'une feble que les Heures lui avaient contée lors- 
qu'il était au maillot, il communiqua à Ësope le don d'inventer 
des apologues, qui était resté seul au logis de la sageese. ■ (Test 
peut-être sur un souvenir de cette historiette que La Fontaine a 
dit (Fablei , vn) : 

■ L'apologue est un don qui vient des immortels. ■ 

(1) Celait, du temps de La Fontaine, et c'est peutètre encore au- 
jourd'hui, une menace d'usage familier pour réprimer les enfants 
qui ne veulent pas obéir; elle se rapporte, d'ailleurs, à des bouvc- 
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raillerie ptu( au marchand- Il acheta notre Phrygien trois 
oboles (1), et dit cii riant : > Les dieux soient loués ! je n'ai 
pas fait grande acquisition , à la vérité ; aussi n'ai-je pas 
déboursé grand argent. • 

> Entre autres denrées, ce marchand trafiquait d'esclaves ; 
si bien qu'allant à Ëphèsc (2) pour se défaire de ceux qu'il 
a?ait, ce que chacun d'eux devait porter pour la commodité 
du voyage fut départi selon Jeur emploi et selon leurs forces. 
Ésope pria que l'on eût égard à sa taille , qu'il était nouveau- 
venu et devait être traité doucement. < Tu ne porteras rien, 
si tu veux, • lui repartirent ses camarades. Ésope se piqua 
d'honneur, et voulut avoir sa charge comme les autres. On 
le laissa donc choisir. 11 prit le panier au pain : c'était le 
fardeau le plus pesant. Chacun crut qu'il l'avait fait par 
bêtise : mats dès la dlnéc (3} le panier fut entamé, et le 
Phrygien déchargé d'autant; ainsi le sotr, et de même le 
lendemain : de façon qu'au bout de deux jours il marchait à 
vide. Le bon sens et le raisonnement du [lersonnage furent 
admirés. 

> Quant a» marchand, il se défil de tous ses esclaves, à la 
réserve d'un grammairien (4), d'un chantre et d'Ésope, les- 
quels il alla exposer en vente à Samos (5). Avant que de les 
mener sur la place, il fit habiller les deux premiers le plus 
proprement qu'il put, comme chacun farde sa marchandise ; 
Ésope, au contraire, ne fut vêtu que d'mi sac et placé 

nirs superetitieui, tels que celui de la bête Je Gévaudan, du diable 
de Vauvert, etc. Chez les Grecs, les nourrices, pour effrayer les 
enfants, leur parlaient de Mormo.qui était censée un méchant 
spectre de femmo hideuse. 

(IJ L'obole valait il de dos centimes. 

P) Ville commerçante U'Ionio. 

(3) Ce mot désigne ici le lieu où l'on s'arrête, en voyageant, pour 
dîner. 

(4) Souvent des esclaves exerçaient pour le compte de leur maître 
une deccsproffssionâqur'l'ûn nomme libérales. 

(ô) Ile située sur la côte de l' Asie-Mineure, en face d'ÈphèSf. 
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entre ses deux compagnons afin de lenr donner luslre. Quel- 
ques acheteurs se présentèrent, entre autres un philosophe 
appelé Xantus. 11 demanda au grammairien et au chantre ce 
qu'ils savaient faire. « Tout, ■ reprirent-ils. Cela fil rire le 
Phrygien : on peut s'imaginer de quel air. Planude rapporte 
qu'il s'en Tallut peu qu'on ne prit la Tuite, tant il fit une 
effroyable grimace. Le marchand fil son chantrcmille oboles, 
son grammairien trois mille ; et, en cas que l'on achetât l'un 
des deux, il devait donner Ésope par-dessus le marché. La 
cherté du grammairien et du chantre dégoitta Xantus. Mais, 
pour ne pas retourner chez soi sms avoir fait quelque em- 
plette , ses disciples lui conseillèrent d'acheter ce petit hoiit 
d'homme qui avait ri de si bonne grâce : on en ferait un 
épouvantait ; il dlverlirail les gens par sa mine. Xantus 
se laissa pereuader , et fit prix d'Ésope à soixante oboles. Il 
lui demanda, devant que de l'acheter (1), à quoi il lui serait 
propre , comme il l'avait demandé à ses camarades. Ésoiie 
répondit: « A rien, puisque les deux antres avaient tout 
retenu pour eux. » Les commis de la douane (3) remirent 
généreusement à Xantus le son pour livre, et lui en donnè- 
rent quittance sans rien payer. 

- Xantus avaituiiefemmede goût assez délicat (3) , et à qui 
toutes sortes de gens ne plaisaient pas ;si bien que de lui 
aller présenter sérieusement son nouvel esclave , il n'y avait 
p-is d'apparence, à moins qu'il ne la voulût metire en colère et 
se faire moquerde lui .11 jugea plus àproposd'en faireun sujet 
de plaisanterie, etalladireaulogisqu'il venait d'acheter un 
jeune esclave , leplusheaudu mondeel le mieux fait. Surcette 
nouvelle , les filles qui servaient sa femme se pensèrent battre 
à qui l'aurait pour son «ervileur; mais elles furent bien 
étonnées quand le personnage parut. L'une se mit la main 



(1) Devant que n'est plus français. 

(-2) Les anciens connaissaient déjà l'institution des douanes. 

(3)Ceniot,dan&LaPontaine,aordinaironientlesenBde-<difncile.>> 
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devant les yeux; l'autre s'enTuil; l'autre lit un cri. La mal- 
tresse du logis dit que c'était pour la chasser qu'on lui 
amenait un tel monstre ; qu'il y avait longtemps que le 
philosophe se lassait d'elle. De parole en parole, le différend 
s'échaufTa jusqu'à tel point que la Temme demmda son bien , 
et voulut se retirer chez ses parents. Xantus fit tant par sa 
patience , et Ésope par son esprit , que les choses s'accommo- 
dèrent. On ne parla plus de s'en aller, et peut-être que 
l'accoutumance effaça & la fin une partie de la laideur du 
nouvel esclave. 

- Un certain jour de marché, Xantus , qui avait dessein de 
régaler quelques-uns de ses amis , lui commanda d'acheter 
ce qu'il y aurait de meilleur, et rien autre chose. • Je t'ap- 
prendrai, > dît en soi-même le Phrygien, <à spécifier ce que 
tu souhaites, sanst'en remettre &la discrétion d'un esclave. • 
Il n'acheta donc que des langues, lesquelles il fit accommoder 
à toutes les sauces : l'entrée, le second, l'entremets, tout 
ne fut que langues. Les conviés louèrent d'abord le choix 
de ce mets; h la fin ils s'en dégoûtèrent, c Ne t'ai-je pas 
commandé, * dit Xantus, < d'acheter ce qu'il y aurait 
de meilleur 1 » — «Eh ! qu'y a-t-il de meilleur que la lan- 
gue ? > reprit Ésope. < C'est le lien de la vie civile , la clef des 
sciences, l'organe de la vérité et de la raison : par elle on 
bâtit tes villes et on les police ; on instruit , on persuade , on 
règne dans les assemblées, on s'acquitte du premier de tous 
les devoirs , qui est de louer les dieux. > — ■ Eh bien ! > dit 
Xantus (qui prétendait l'attraper) , « achète-moi demain ce 
qui est de pire : ces mêmes personnes viendront chez moi , 
et je veux diversifier. » 

• Le lendemain Ésope ne fit encore servir que le même mets , 
disant que t la langue est la pire chose qui soit au monde : c'est 
la mère de tous débats , la nourriture des procès , la source 
des divisions et des guerres. Si on dit qu'elle est l'organe de 
la vérité, c'est aussi celui de l'erreur et, qui pis est, de la 
calomnie, l'ar elle on détruit les villes, on persuade de mé- 
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chantes choses. Si d'un cAIé elle loue les dieux, de l'autre 
elle [irofôre des blasplièracs contre leur puissance. > 

> Or, ce n'était pas seulement avec son mallrc qu'Ésope trou- 
vait occasion de lireel de dii-e de bons mois. Xantus l'avait 
envoyé en certain endroit : il rencontra en chemin lemagis- 
trat , qui lui demanda où il allait. Soit qu'Ësope fût distrait , 
ou pour une autre raison, il répondit qu'il n'en savait rien. 
Le magistral , tenant à mépris el irrévérence cette réponse , 
le fit mener en prison. Comme les huissiers le conduisaient: 
■ Ne voyez-vous pas , » dit-il, « que j'ai très-bien répondu î 
Savuis-jc qu'on me ferait aller où je vas?» Le magistrat le fit 
rel&cber , et trouva Xantus heureux d'avoir un esclave si plein 
d'esprit. 

• Xantus, de sa part, voyait par là de quelle importance ît 
lui était de ne point alTrancliir Ésope, et combien la pos- 
session d'un tel esclave lui faisait d'honneur. Même un jour, 
faisant la débauche avec ses disciples , Ésope , qui les servait, 
vit que les fumées leur ëchaufTaicnt déjà la cervelle , aussi 
bien au maître qu'aux écoliers. « La débauche de vin, » leur 
dit-il, « a trois degrés: le premier, de volupté; le second, 
d'ivrognerie; le troisième, de fureur. > On se moqua de son 
observation , et on continua de vider les pots. Xantus s'en 
donna jusqu'à perdre la raison , et à se vanter qu'il boirait 
la mer. Cela Ht rire la compagnie. Xantus soutint ce qu'il 
avait dit, gagea sa maison qu'il boirait la mer tout entière; 
et, pour assurance de la gageure , il déposa l'anneau qu'il 
avait au doigt. 

• Le jour suivant, que les vapeurs de Bacchus furent dissi- 
pées , Xantus fut extrêmement surpris de ne plus trouver son 
anneau , lequel il tenait fort cher. Ésope lui dit qu'il était* 
perdu , et que sa maison l'était aussi par la gageure qu'il avait 
fuite. Voilà le philosophe bien alarmé ; il pria Ésope de lui 
enseigner une défaite. Ésope s'avis^de celle-ci : 

> Quand le jour que l'on avait pris pour l'exécution de la 
gageure fut arrivé, tout le peuple de Samos accourut ao 
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rivage de la mer pour fitre témoin de la honte du philosophe. 
Celui de ses disciples qui avail gagé contre hii triomphait 
déjà. Xanlus dit à l'assemblée : i Messieurs, j'ai gagé vérita- 
blement que je boirais toute la mer , mais non pas les fleuves 
qui entrent dedans; c'est pourquoi, que celui qui a gagé 
contre moi détourne leur cours , et puis je ferai ce que je me 
suis vanlé de Taire (11. » Chacun admira l'expédient que 
Xantus avait trouvé pour sortir à son honneur d'un si mati ■ 
vais pas. Le disciple confessa qu'il était vaincu, et demanda 
ptirdon A son maître. Xantus fut reconduit jusqu'en son logis 
avec acclamations. 

Il arrivaun prodige qui mit fort en peine lesSamiens. Un 
aigle enleva l'aimcau public (c'était apparemment quelque 
sceau que l'on apposait aux délibérations du conseil} , et le 
lit tomber au sein d'un esclave. Le philosophe fut consullé 
là-dessus, et comme étant philosophe, et comme étant 
un des premiers de la république, 11 demanda du temps, 
et eut recours à son oracle ordinaire : c'était Ësope. Celui-ci 
lui conseilla de le produire en public (2), parce que, s'il 
rencontrait bien |3), l'honneur en serait toujours à son 
maître ; sinon , il n'y aurait que l'esclave de bUmé. Xanlus 
approuva la chose , et le lit monter à la tribune aux haran- 
gues. Dès (|u'on le vit , chacun s'éclata de rire : personne ne 
s'imagina qu'il pflt rien partir de raisonnable d'un homme 
fait de cette manière. Ësope leur dit qu'il ne fallait pas con- 
sidérer la forme du vase, maïs la liqueur qui y étaitenfcrmée. 
Les Samiens lui crièrent qu'il dit donc sans crainte ce qu'il 
jugeait de ce prodige. Ésope s'en excusa sur ce qu'il n'usait 
le faire, i La Fortune , > disait-il , « avait mis un débat de 
gloire entre le maître et l'esclave : si l'esclave disait mal , il 



(I) Ce conte se trouve aussi dans \c Banquet des Sept Saget, de Plu- 
tarque. 
(î> " De lui ordonner de parler dans l'assemblée du peuple. >• 
(3) « S'il trouvait à dire une chose qui fût bonne. » 
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serait battu; s'il disait micuicque le matire, il serait baitu 
CDCorc. » Aussitôt on pressa Xaiittis de l'affranchir. Le philo- 
sophe résista longtemps. A la (in, le pri^vOt de ville (1) !e 
menaça de le faire de son office, et en verlu du pouvoir qu'il 
en avait comme magistral; de façon que le philosophe fut 
obligé de donner les mains (?). Cela fait, Esope dit que les 
Samiens étaient menacés de servitude par ce prodige , et que 
l'aigle enlevant leur sceau ne signifiait autre chose qu'un roi 
puissant qui voulait les assujettir. 

» Peu de temps après, Grésws, roi des Lydiens, fit dénoncer (3) 
à ceux de Samos qu'ils eussent à se rendre ses tributaires; 
sinon , qu'il les y forcerait par les armes. La plupart étaient 
d'avis qu'on lui obéît. Esope leur dit que la Fortnne présentait 
deus chemins aux hommes : l'un, de liberté , rude et épineux 
au commencement , mais dansia suite très-agréable ; l'aulre , 
d'esclavage, dont les commencements étaient plus aisés, mais 
la suite laborieuse. C'était conseiller assez intelligiblement 
aux Samiens de défendre leur liberté. Ils renvoyèrent l'am- 
bassadeur de Crésus avec peu de satisfaction. 

» Crésus se miten état de les attaquer. L'ambassadeur lui dit 
que, tant qu'ils auraient Esope avec eux, il aurait peine à les 
réduire à ses volontés , vu la confiance qu'ils avaient au bon 
scnsdn personnage. Crésus le leur envoya demander, avec 
promesse de leur laisser la liberté s'ils te lui livraient. Les 
principaux de la ville trouvèrent ces conditions avantageuses , 
et ne crurent pas que leur repos leur coOtAt trop cher quand 
ils l'achèteraient aux dépens d'Esope. Le Phrygien leur fit 
changer de sentiment, en leur contant que les loups et les 
brvbis ayant fait un traité de pai)( , celles-ci donnèrent leurs 
chiens pour otages. Quand elles n'eurent plus de défenseurs, 
les loups les étranglèrent avec moins de peine qu'ils ne fai- 
saient. Cet apologue Ht son effet : les Samiens prirent une 

(I) Le chef de la justice. 

(t) De consentir. 

(3) Fit déclarer par un envoyé. 
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délibération toute contraire à celle qu'ils avaient prise. Ésope 
voulut toutefois aller vers Crésos, et dit qu'il les servirait 
plus utilement étant près du roi, que s'il demeurait à Samos. 
• Quand Crésusle vit, il s'étonna qu'une si chétive créature 
lui eûlété un si grand obstacle. « Ouoi ! voilà celui qui fait 
qu'on s'oppose à mes volontés ! » s'écria-t-il. Ésope se prosterna 
à SCS pieds, a Un homme prenait des sauterelles, » dit-il ; 
i une cigale lui tomba aussi sous la main. Il s'en allait la tuer 
comme il avait fait des sauterelles. Que vous ai-je fait ? dit-elle 
à tel homme : je ne ronge point vos blés; je ne vous pro- 
cure aucun dommage ; vous ne trouverez en moi que la vois, 
dont je me sers fort innocemment [I ). Grand roi , je ressem- 
ble à celte cigale : je n'ai que la voix , et ne m'en suis point 
servi pour vous offenser. > Crésus , touché d'admiration et de 
pitié, non-seulement lui |)ardonna, mais il laissa en repos les 
Samicns h sa considération (2). . 

(1) La cigale se faisait plus innocente qu'elle ne l'est en réalité ; 
c'est un rongeur assez malfaisant. La Fontaine lui-même ne regarde 
pas de plus prés que Planude aux assortions tiasardèes ; le recueil 
(le ses fables commence par une erreur d'histoire naturelle : lacigale 
cesse de vivre dès qu'elle a passé le temps où elle chante. Mais le 
délicieux génie de La Fontaine lui a fait pardonner plus que cetta 
peccadille. 

(1) On peut ajouter à la légende du séjour d'Ésope à Samos ce 
récit que nous transcrivons d'après Aristote (Rhétorique, n , 20), 
en nous sorvant, comme précédemment, de l'interprétation de Cas- 
sandre , auteur contemporain de La Fontaine , et dont le style ne 
fait pas disparate avec la prose de notre grand fabuliste. 

11 s'agissait, dans l'assemblée du peuple, d'une accusation portée 
contre un riche magistrat concussionnaire. Des citoyens deman- 
daient qu'il fiit mis à mort. Ésope , au contraire , proposa l'avis de 
le conserver en place, et il en donna ainsi la raison : 

" Un renard, traversant une rivière, tomba dans une fosse, d'où 
ne pouvant se tirer, il demeura fort longtemps à beaucoup souf- 
h'ir, certainC'S mouches fâcheuses s'étant attachées à lui, qui le pi- 
quaient de tous côtés. Un liérisson qui passait par là, le voyant en 
cet état, en fut touché, et lui demanda s'il ne voulait pas bien qu'il 
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» En ce temps-là le Phrygien composa ses fables, lesquelles 
il laissa au roi de Lydie , et Tut envoyé par lui vers les Samiens, 
qui décernèrent à Ësope de grands honneurs. H lui prit aussi 
envie de voyager et d'aller par le monde , s'cnlretenant de 
diverseschosesavec ceux que l'on appdail philosophes. Enfin 
il se mit en grand crédit près de Lycérus, roi de Babylone (t). 
Les rois d'alors s'envoyaient les uns aux autres îles problèmes à 
résoudre sur toutes soites de matières, à condition de se payer 
une espèce de tribut ou d'amende , selon qu'ils répondraient 
bien ou mal aux questions proposées ; en quoi Lycérus, as- 
sîsté d'Ésope , avait toujours l'avjntage , et se rendait illustre 
parmi les autres, soità résoudre, soit à proposer. 

■ Le roi d'Egypte, Nectanébo.filvenir d'Héliopolis(3) cer- 
tains personnages d'esprit subtil et savants en questions énig- 
inatiques. Il leur fit un grand régal, où le Phrygien fut in- 
vité. Pendant le re|>as, ils proposèrent à Ësope diverses choses, 
celle-ci entre autres : D y a un grand temple qui est appuyé 
bur une colonne entourée de douze villes , chacune desquelles 
a trente arcs-boutants , etautour de ces arcs-boutants se pro- 
mènent , l'une après l'autre , deux femmes , l'une blanche , 

chassât ces in ouchea qui l'incommodaiont. Lo renard le remercia 

de sa bonne volonté, etnevoulut en aucune façon qu"H lui touchât. 
I^ hérisson, étonné, voulut en savoir la raison. « C'est, dit le re- 
nard, que ces mouches ici sontdéjàrassasiôes et ne mepiquent pres- 
que plus ; or, si tu \oa chassais, il en viendrait d'autres, affamées, 
qui achèveraieut de sucer le peu de sang qui me reste. » 

■ Messieurs de Samos , ajouta Ésope , ce que je viens de dire du 
renard se peut dire de vous aujourd'hui. Cet homme que vous 
voulez condamner, tout coupable qu'il est, est à présent en un état 
où il ne vous faitplus guère de tort, parce qu'il est riche et comblé 
de biens. Que si vous le faites mourir, il en viendra d'autres à sa 
place qui seront pauvres, et qui, pour s'enrichir, achèveront par 
Icure larcins d'épuiser votre épargne. « 

(1) Ce Lycérus est un prince imaginaire; aucun roi de Babylonc 
ne s'estappelè ainsi. 

(2) Ville de la basse Egypte; il y en avait une autre do mâmc 
nom en Phënicie. 
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l'autre noire. • Il faut renvoyer, xlilËsope, « cette question 
nux petits enfants de noire pays. Le temple esl le monde ; la 
colonne, l'an; les villes, ce sont les mois, et les arcs-boii- 
tanls, les jours, autour des:]uels se promènent alternative- 
ment le jour et la nuit. > 

» Ésope, à son retour dans Babylone, fut reçu de Lycénis 
avec de grandes démonstrations de joie et de bienveillance : 
ce roi lui fil ériger une statut. L'envie de voir et d'apprendre 
le fit renoncer à tous ces honneurs. II quitta la cour de Ly- 
cérns , où il avait tous les avantages qu'on peut souhaiter ; 
et prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore une fois. 
Lycërus ne le laissa point partir sans embrassemcnts et sans 
larmes, et sans lui faire promclti-e sur les autels qu'il re- 
viendrait achever ses jours auprès de lui. 

> Entre lesvillesoti il s'arrêta, Delphesfut une des princi- 
pales. Les Delphiens l'écoulÈrent fort volontiers, maisilsne 
lui rendirent point d'honneurs. Ésope , piqué de ce mépris , 
les compara aux bâtons qui flottent sur l'onde : on s'imagfine 
de loin que c'est quelque chose de considérable; de près, on 
trouve que ce n'est rien. La comparaison lui coûta cher. Les 
Delphiens en conçurent une telle haine et un si violent désir 
de vengeance (oulrc qu'ils craignaient d'être décriés par lui), 
qu'ils rî'solurent de l'Alcr iln inonde. Pour y parvenir, ils ca- 
chèrent parmi ses hardcs un de leurs v.ises sacrés, préten- 
dant (l)que par ce moyen ils convaincraient Ésope de vol et 
de sacrilège , et qu'ils le condamneraient à la mort. 

> Comme il fut sorti de Dulphes et qu'il eut pris le chemin de 
la Phocide, les Delphiens accoururent comme gens qui étaient 
en peine. Ils l'accusèrent d'avoir dérobé leur vase , Ésojie 
le nia avec des serments; on chercha dans son équipage (2j , 
et il fut trouvé. Tout ce qu'Ésope put dire n'erapècha point 
qu'on ne le traitât comme un criminel inlïme. Il fut ramené 



(1) AyanLenpen- 
(■2) Son bagage. 
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à Delphes , chargé de fers, mis dans des cachols, puis con- 
damné à êlre précipité (1). Rien tie lui servit de se défendre 
avec ses armes oi-dinaires , et de raconter des apologues : les 
Delphicns s'en moquèrent 

< I^ grenouille, > leur dit-il, « avait invité le rat à la venir 
voir. Afin de lui faire traverser l'onde , elle l'attacha à son 
pied. Dès qu'il fut sur l'eau , elle voulut le tirer au fond, dans 
le dessein de le noyer, et d'en faire ensuite un repas. Le mal- 
heureux rat résista quelque peu de temps: Pendant qu'il se 
(léhattait sur l'eau, un oiseau de proie l'aperçut, fondit sur 
lui, et l'ayant enlevé avec la grenouille, qui ne se put déta- 
cher, il se reput de l'un et de l'autre. C'est ainsi, Delphicns 
ai)ominal)Ies , qu'un plus puissant que nous me vengera : je 
périrai , mais vous périrez aussi. > 

» Gomme onle conduisaîlau supplice, il trouva moyen de 
s'échapper, et entra dans une petite chapelle dédiée à Apol- 
lon (2j. Les Delphiens l'en arrachèrent. ■ Vous violez cet 
asile, > leur dit-il, ■ parce que ce n'est qij'uue petite cha- 
pelle; mais un jour viendra que votre méchanceté ne trou- 
vera point de retraite sûre , non pas même dans les temples. 
Il vous arrivera la même chose qu'à l'aigle, laquelle, nonob- 
stant les prières de l'escarbot. enleva un lièvre qui s'était ré- 
fugié chez lui : la génération de l'aigle en fut punie jusque 
dans le giron de Jupiter. > Les Delphicns , peu touchés de ces 
exemples , le précipitèrent. > 

> Peu de temps après sa mort.une peste très- violente exerça 
sur eux ses ravages. Ils demandèrent à l'oracle par quels 
moyens ils pourraient apaiser le courroux des dieux. L'oracle 
leurréponditqu'il n'y enavaitpoint d'autre que d'expier leur 



(1) Du haut de la roche Hyampce. C'était de là qu'on langait le 

sacrilège dansi l'cEpace : il se brisait les membres eu tombant. 

(-1) Les temples étaient des lieux d'asile : aucun condamné n'en 
pouvait, sans sacrilège. Être arraché par force. 
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forrait , et satisfaire aux tiiÂncs d'Ésope. Aussitôt une pyra- 
mide fut élevée. Les dieux ne t/imoignërent pas seuls combien 
ce crime leur déplaisait : les hommes vengèrent aussi la mort 
de leur sage. La Grèce envoya des commissaires pour en in- 
former, et en fit une punition rigoureuse. » 

Que ces aventures soient imaginées à plaisir, elles ne prou- 
vent pas moins l'aulorité acquise par l'apologue chez les Grecs ; 
il était hien réellement entré comme un genre usuel dans les 
habitudes de toute la nalion , et ses conseils contribuaient 
à former l'esprit public. C'est à cause de r;ette popularité de 
la fable ésopique que le personnage d'Ésope se transforma 
lui-même en un génie tulélaire de la Grèce : on raconta que 
le bon conseiller était ressuscité d'entre les morts pour se 
battre, du côté des Hellènes, contre les Perses aux Thermo- 
pyles. Le brave petit Phrygien bossu avait fait autant de mer- 
veilles ce jour-là qu'un Génie guerrier , Castor ou Pollux. II 
semble que le peuple, laborieux et spirituel, quoique ingénu, 
conlemplilt comme sa propre image dans ce pauvre affranchi, 
ce demi-paysan exposé tant de fois aux traverses de l'exis- 
tence. Aussi lui attribuait-il un mot, ud mot sublime, et par- 
faitement analogue aux réflexions du peuple, à ses vues 
d'observateur religieux et phiiosoph». Ésope, disait la lé- 
gende , s'était une fois rencondé avec un sage , qui , pour 
l'embarrasser peut-être, lui avait posé cette question : < A 
quoi s'occupe Jupiter?— C'est, répondit-il, à abaisser ce 
qui monte trop , à élever ce qui est en bas. » On ne peut 
douter, dit un malicieux auteur du xvri< siècle, que cette 
réponse ne soit l'abrégé de l'histoire humaine. 

Avant de clore ce chapitre, une remarque est nécessaire. 

Les Grecs ont admis qu'Ésope n'était pas né leur compa- 
triote, mais qu'il l'était devenu par une sorte d'adoption. On 
ne devrait pas croire pourtant que l'apologue fût, parmi les 
Grecs , d'origine étrangère : tous les peuples créent d'eux- 
mêmes la fable morale ; elle est une foime naturelle de l'ima- 
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ginalion. Mais si la Grèce a su la trouver sans secours, elle 
s'est enricbie d'une foule d'apologues nés en Orient. Les 
échanges de cette espèce ont été continuels dans l'antiquité. 
Les Orientaux, il est vrai, ont été très-féconds en petites œu- 
vres du caractère parabolique ; ils en possèdent des recueils 
étendus (I). 

Pour ne citer qu'un ciemple de fable orientale , transcrï- 
vons un cbapiire d'Hérodote : 

( Lorsque les Lydiens eurent été subjugués par les Perses, 
les Ioniens et les Éoliens (d'Asie-Mineure) envoyèrent à 
Sardes (2) des ambassadeurs vers Cyrus , pour le prier de les 
accepter comme ses sujets, aux mêmes conditions qu'ils 
l'avaient été de Crésus (3). Ce prince répondit à leur demande 
par cet apologue : ■ Un joueur de llùle , ayant aperçu des 
poissons dans la mer, joua de la flûte, s'imaginant qu'ils 
viendraient à terre : trompé dans son attente , il prit un filet 
et enveloppa une grande quantité de poissons qu'il tira sur 
le bord ; et comme il les vit sauter : s Cessez, leur dit-il, cessez 
maintenant dedanser. puisque vous n'avez pas voulu le faire 
au son de la flûte. > II tint ce discours , parce que les Ioniens 
avaient refusé précédemment d'écouter ses ambassadeurs 
qui leur demandaient d'abandonner Crésus et de se joindre 
aux Perses (31.» 

Cyitis se moquait ; un roi de Perse n'était pas ce mélomane 
qui joue d'abord de la flûte uniquement pour se divertir à 
voir danser autour de lui. Les Ioniens avaient agi selon la 
prudence, mais l'événement s'était tourné contre eux. 

(1) Vo^mM. Ed. I^NCEOEAu, rmiopadésa «ou l'instruction utiles» 
recueil d'apologues et de contes traduit du gauscrit, — l'ancienne 
langue de l'Inde, — avec des notes historiques et littéraires, et 
un appendice contenant l'indication des Eourccset des imitations. 
( Paris, P. Jannet, 185j.) 

(■i) Capitale de la Lydie. 

(3) Le roi que Cyrus venait de détrôner. 

(i) Histoires, i, 141. 
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Si l'apologue n'éliiit que ce qu'il fut pour le conquérant, ud 
moyen de sarcasme, il n'aurait )>as tout le prix qu'il obtint 
autrefois, et qu'il a encore dans l'éducation; les Athéniens 
n'auraient pas adopté, comme nous, l'habitude de mettre des 
livres de fables ésopiques entre les mains des enfants. 
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THÉ06NIS ET LA POÉSIE SNOMIQUE. 
Korile da Flidare. 
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Le pofiine d'Héaioile renferme un bon nombre ilé sen- 
tences, -* de gnomes, comme disenl.les Grecs, — brodées l'une 
avec l'autre dans la contextiire d'une œuvre qui renferme des 
choses assez diverses, et présentées en vers hexamètres. 

Au vi" siècle avant notre ère, on se mit à composer de petits 
poSmes exclusivement gnomiqucs ou sententieux , et le mètre 
que l'on y employa fut celui du djstique associant un vers de 
six piedsàunautre de cinq. Ces opuscules moraux ne nous 
sont jKis tous parvenus, et ce que nous en avons conservé 
n'est pas toujours exempt d'interpolations. 

Néanmoins les fragments du genre gnomique nous in- 
diquent sufîisammenl ses caractères habituels : il n'était pas 
étranger aux [lensées religieuses; la politique était de son 
domaine; le poêle y donnait place au souvenir de ses impres- 
sions personnelles, à ses regrets, à ses espérances, quelque- 
fois à ses antipathies, comme dans ce premier fragment de 
Pfaocjlide, de Milet :| 

€ Les Lériens sont méchants, non celui-ci ou celui-là, 
mais tous, excepté Proclès; encore Proclès est Lérien. ■ 

Au reste, suivant la remarque de M. Egger (1), ces traits 

il)Mémoirade littérature ancienne. 
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de malice sont rares chez les gnomiques, et se détachent sur 
le fond d'une morale ordinairemcnl inolTensive à l'égard des 
personnes. Dans leurs distiques d'un style un peu traînant, 
les gnomiques ne mettent pas cette aigreur de satirequi ren- 
dait si terribles les vers d'un autre mètre bien plus vif, les 
Ïambes d'un Archiloque (l)oud'un Hipponax (3).IIss'espn- 
mentavec simplicité, ils semblent éviter àdessein l'origiDalité 
piquante, mais témémirc. Leur but est plulAt de résumer la 
tradition des ancêtres. De là vient que souvent ils se ressem- 
blent entre eux : Solon, Théognis. Evénus se rencontrent 
en plus d'une idée, d'où il résulte que les anciens eus- 
mëmes les ont, par confusion, souvent citésl'un pour l'autre. 

Mais, ainsi que les proverbes populaires ne sont pas tous 
empreints d'un même esprit, iesgnomiques présentent certai- 
nes oppositions. Telacceple de bonne grftce, tel autr^ constate 
avec amertume la loi qui semble faire retomber d'une géné- 
ration surlessuivantesia responsabilité des fautes commises. 
Quelquefois, par un désaccord plus intime , un gnomique se 
déjuge visiblement. On a cm pouvoir placer sous le nom de 
Théognis (3) jusqu'à des contradictions volontaires et scepti- 
ques, en lui attribuant des parodies où il aurait retourné ses 
propres maximes. 

Au VI' siècle, comme àl'époque d'Hésiode, la société grecque 
est livrée encore à de pénibles luttes intestines. Tandis que 
Sparte conserve fortement son aristocratie, la plupart des 
autres cités sont déchirées par la guerre des nobles ou eupa- 
trides qui veutenf conserver le pouvoir, et du peuple qui re- 
vendique l'égalité. L'aristocratie s'autorise de ses vertus guer- 
rières et du souvenir des héros, ses ancêtres; la démocratie, 



(1) Il était né à Paros vers la lx* olympiade (S4I>537 avant J.-C). 
Le fouet de ses satires était toujours sanglant. 

(2) Imitateur d'Archiloque. 11 florissait vers le tempe de la 
tïï' olympiade (500-497 av. J.-C.). 

(3) De Mégare; vers la lvii- olympiade (512-509 av. J.-C). 
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de sa force présente, des services qu'elle rend par les expé- 
ditions maritimes , le commerce et l'industrie. 

Dans ce conflit de prétentions respectives qui s'avouent 
avec plus ou moins d'ingénuité, il se produit des alternatives 
de grandeur et de faiblesse, de fureur et de bonté , de succès 
et de revers, dont le spectacle porte à réfléchir, à condenser 
sous une forme précise les maximes d'une politique plus ou 
moins passionnée, les leçons de la morale individuelle. 

Citons un exemple de l'antagonisme qui peut régner entre 
les gnomiques. 

L'orgueil de la force est une maladie commune aux sociétés 
encore barbares. 

Aussi le poète Archiloque, bien qu'il parle quelquefois de 
Zeus observant les justes et les injustes, disait dans une de 
ses élégies : « Ma lance me donne du pain , ma lance me 
donne du vin d'Ismare |i),queje bois appuyé sur ma lance. » 
Ainsi encore un Cretois, Hybrias ou « le Violent, > avait 
composé ce chant de table : 

« Je possède nne grande ricbesse : c'est ma lance, c'est 
mon épée et mon beau bouclier long, rempart du corps. Oui, . 
avec cela je laboure ; avec cela je moissonne ; avec cela je 
foule l'agréable vin que produit la vigne; avec cela j'ai des 
esclaves qui m'appellent* Matlre.» Eux, ils n'ont pas le cœur 
d'avoir une lance, ni une épée, ili un beau bouclier long, 
rempart du corps. Tous tombent de frayeur et embrassent 
mon genou en s'écriant : • Maître! » el * grand Roi (2)! • 

(1) Ismare était à la fois le nom d'une ville etcelui d'une mon- 
tagne de Thrace. Virgile {Géorgiquet, ii, 37) cite avec éloge le vin 
d'Ismare. 

(ï) Traduction de M. J. Stécher. Le sentiment exprimé par ce 
Gréloiii brutal est celui des Germains de Tacite : « Vous ne leur 
persuaderez pas aussi facilement de cultiver la terre , d'attendre les 
fruits de la mpisson , que de défier des cncemiti et de gagner des 
blessures. Il leur semble d'un paresseux et d'un Ucbe d'acquérir 
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Théognis, un de ces philosophes pratiques qui nous ont 
laissé (les gnonies , accepte et dépasse cette Ibéorie de la vio- 
lence donnée crûment par un poete-soldat; allacbé au parti 
des nobles , qu'il ap|)elle • les bons , ■ il les invite k ruser avec 
les petites gens ou « les méchants: * — c'est tout un pour lui. 
De là des paroles comme celles-ci : «Saclie tromper l'ennemi 
par les paroles ; une fois sous la main , sache le punir sans 
écouler d'excuses . (v. 431; cf. 605,795,829). 

Pbocjlide de Hilel, pofite de la classe moyenne, vers la 
L\* olympiade, est, au contraire, tm antagoniste de la no- 
blesse, et, contiuuant les leçons d'Hésiode, il s'écrie : 

■ Beaucoup sont dits nobles, qui ne le sont ni en paroles 
ni en pensées. > 

« Travaille pour vivre des fruits de Ion propre labeur, car 
tout paresseux est un voleur. ■ 

( Pas de fausse honte : si tu ne connais aucun art , vis du 
travail de la bêche. Il y a toujours du travail pour qui veut 
tr'availler. » 

On aime à dire qu'en recommandant le travail, Phocylide 
n'oubliait pas de conseiller encore d'autres vertus ; 

< Si le cheval de ion ennemi s'abat sur la route, ■ disait-il, 
■ relève-le : il est doux de faire d'un ennemi un ami bienvetl- 
lanl. > 

Théognis est un mécontent ; mais la mauvaise humeuraide 
quelquefois à découvrir les cAtés faibles d'une société. Aussi, 
après avoir remarqué, avec le chagrin d'un aristocrate jaloux 
de la pureté du sang noble , que ■ la ncbesse confond les 
races, * il reproche, non sans raison , aux nouvelles mœurs 
de donner à l'influence de la richesse une part exorbitante, 
de faire [tasser l'amour de l'or avant toutes les affections 
naturelles : 

par ses sueure ce que l'on peut acheter par le sang. ■ {Germanie , 
ch. 14.) 
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< Épargner est une bonne chose , > s'écrie-l-it ironique- 
ment ; c car personne ne pleure le mort qui ne laisse pas 
d'ai^ent. 

> Le plus odieux des maux ici-bas, un mal pire que la 
mort et que toutes les maladies , c'est pour un père d'élre 
maltraité par ses flls, quand il les a nourris, pourvus de tous 
les biens de la vie , quand il .a mis chez eux sa fortune en 
dép6t : alors ils le haïssent , ils maudissent sa trop longue 
vieillesse, et le repoussent comme un misérable men- 
diante). 

> Beaucoup ont la richesse , non le savoir ; d'autres cher- 
chent le beau et gémissent sous le poids d'une dure pauvreté , 
tous incapables d'agir, ceux-ci faute de biens, ceux-ti faute 
de bon sens. 

* Piutus (dieu de la richesse), le plus beau et le plus 
aimable des dieux ! par toi , de fripon que j'étais, je devins 
honnête homme [2). > 

Ces doléances mêlées d'une pointe de satire aboutissaient 
à une conclusion peu digne d'un sage : 

* Pour le pauvre, cher Gymus, il vaut mieux mourir que 
de vivre sous le joug de la dure pauvreté. » 

La tristesse misanlbropiquc de Ttiéognis peut s'expliquer 
par les malheurs qu'il éprouva. Exilé de Hégare, sa patrie, il 
dut se réfugier à Tbèbes, où il connut les amènes sourfrances 
de l'exil. Sans doute il avait rencontré au|>aravant, dans ses 
courses errantes, quelques sympathies politiques : faible con- 
soLition ! 

< J'ai , > dit-il , < voyagé dans la Sicile ; j'ai parcouru les 

(1) Cest aussi la pensée d'un verset de l'EccléBiasIe (itiii, 22 ) , et 
celle de deux comédies modernes : les Fils ingrats ou l'École des 
pères, àe Piron, et tes Dette Gendres, de U. Stienne. Une autre 
pièce sur le même sujet, Conaxa ou les Gendres dufis , fut jouée en 
1710 dans le collège des Jésuites de Rennes. 

(2) TraductioD de H. E. Egger {Mémoires de litUraturt anctenru, 
p. Î34.m). 
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plaines de rEubée(l), riches en vîgnes;j'ai vuSparte.Ia belle 
ville, et l'Eurolas (2)etses roseaux, et partout mes bAtesm'oDt 
accueilli avec bienveiltance ; mais rien de tout cela n'a fait 
entrer la joie dans mon cœur, et rien ne me semblait plus 
aimable que la patrie t • 

Un peu de pitié recueilli en cbemin ne supplée pas aux 
affections d'enfance , aux liens de famille , aux amitiés pre- 
mières : 

« Le banni ne trouve pas de compagnon ou d'ami fidèle, et 
cet isolement est encore plus douloureux que l'exil. > 

L'Ame ébranlée par de tels coups du sort a des soubresauts 
de colère ; mais elle court risque de tomber, pour finir, daoï^ 
une sorte d'engourdissement moral. Ainsi, bien qu'il épanche 
volontiers ses ressentiments dans des vers irrités, bien que 
dans ses Exhortations (c'est le titre de son recueil), adres- 
sées à Cymus , le fils d'un de ses hfttes sans doute , il l'invite 
à la sagesse, à la piété, à la vertu , Théognis conclut, mora- 
liste rel&ché, en invitant son jeune ami à profiter des jouis- 
sances de la vie : < La jeunesse s'envole si promplement ! et 
la mort moissonne tout le genre buiuain. > Seulement, il lui 
conseille de garder une certaine modération dans les plai- 
sirs : 

« Je vais, moi.après avoir assez bu d'un vin doux comme 
le miel , retourner au logis pour y trouver le sommeil qui 
tiéteod la douleur, et je ferai voir que pour l'homme le vin 
est très-agréable à boire ; car je ne suis ni à jeun ni ivre. Si 
un homme boit outre mesure, il n'est plus maître ni de sa 
langue ni de sa raison ; il dit des choses déraisonnables, qui 
deviennent des sujets de honte le lendemain à jeun. 11 se 
porte à tout, sans honte, dans son t\Tesse,au lieu d'«tre pru- 
dent et modéré comme auparavant. D'après ces avis, ne bois 
donc pas trop de vin. Lève-toi, et pars avant d'être ivre. Que 

(1) lie de la mer Egée, aujourd'hui Ncgroponte. 

(2) Fleuve principal de la Laconie; aujourd'hui le Ba$ilipotaino. 
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journalier mercenaire (1). ■ 

Du reste , Théognis , en devançant les commodes leçons 
(l'Épicure , se trouve d'accord avec l'esprit général de son 
temps. Le poète lyrique Simonide de Céos (2) disait de même : 

< Le temps vole ; mille siècles, par rapport à l'éternité, ne 
sont qu'un point ou qu'une très-petite partie d'un point im- 
perceptible. 

> La force de l'homme est peu de chose, et les soins qu'il 
prend ^^^^ inutiles ; dans sa vie éphémère, la peine s'ajoute 
à ta peine. Inévitable, rigide, la mort est suspendue sur sa 
tète ; bons et méchants y ont part les uns comme les autres. 

I Employons des moments si fugitifs à jouir des biens qui 
nous sont accordés. 

> Ue ces biens , les principaux sont la santé, la beauté , ta 
richesse acquise sans fi'aude. 

« De leur usage résulte celle aimable volupté sans laquelle 
la vie , la grandeur et l'immortatilé même ne sauraient 
flatter nos désirs. • 

. Simonide n'est pas un véritable philosophe : on le voit bien 
par cette louange de biens périssables. 11 n'a pas été non 
plus, k proprement parler, un gnomique ; mais on a recueilli 
de lui quelques pensées mémorables échappées au naufrage 
de ses hymnes, de ses élégies et de ses autres poèmes. Nous 
en rapporterons quelques-unes : 

f Ne sondons point l'immense profondeur de l'Être su- 
prême. 

» Bornons-nous & savoir que tout s'exécute par son 
ordre. 

> Il possède la vertu par excellence. 



(t) Vers 475-585. 
■ <2) Né la deuxième année de la lv* olympiade (510 av. J.-C); il 
était le pctit^lii d'un atitrn Sinionido, poJSte aussi, mais moins 
célèbre, et qui était nÉ à Amorgos. 



jM,Googlc 



'lOti TBÉOCMS ET LÀ WÉSIB GHOIIIQIIB. 

* Les hommes n'en ont qu'une faible émauallon et ta 
tiennent de lui. 

■ Ou'ils ne se gloriQenl point d'une pciTecUon à laquelle 
ils ne sauraient atteindre. 

> La vertu a lixé son séjour i>amii des rochers escarpés ; 
si, à force de travaux, ils s'élèvent jusqu'à elle, bientôt mille 
circonstances fatales les entraînent au précipice. 

* Faisons-nous un plaisir de louer les belles actions; fer- 
mons les yeux sur celles qui ne le sont pas, — ou par devoir, 
lorsque le coupable nous est cher à d'autres litres, — ou par 
indulgence, lorsqu'il nous est indiflërent. 

■ Loin de censurer les hommes avec trop de rigueur , 
souvenons-nous qu'ils ne sont que faiblesse ; qu'ils sont des- 
tinés à rester un moment sur la surface de la terre , et pour 
toujours dans son sein (1). > 

C'est encore Simonide qui humilia l'oi^ueil de Pausanias. 
Ce roi de Sparte lui demandait d'un ton moqueur de lui 
donner quelque précepte de sagesse : « Happelle-toi que tu 
es homme, > lui répondit simplement le poeie. 

On nous le représente, du reste, comme un railleur caus- 
tique. Dans un repas animé par la joie , im des convives ne 
cédait pas à l'entratiiement des autres et gardait un silence 
obstiné : « Mon ami, ■ lui dit-il, • si vous êtes un sot, vous 
faites une action bien sage ; mais si vous êtes sage, vous avez 
une attitude bien sotte. • 

Simonide avouait cependant qu'il ne s'était jamais repenti 
de s'être tu , mais souvent d'avoir parlé. 

Simonide d'Amorgos avait écrit contre les femmes avec 
beaucoup d'&preté; ce qui tempère ou excuse ses déclama- 
tions, c'est d'avoir tracé, par contraste, ce beau portrait delà 
mère de famille : 

• La femme honnôlc ressemble à l'abeille. Heureux qui la 
rencontre! Seule, elle échappe à la médisance. Par elle, 

(l) Traduction de l'abbé Barthélémy, Voyage d'AnacharsU, ch.76. 
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l'homme voit fleurir et prospérer sa vie. Aimée, elle vieitlil 
près du mari qu'elle aime , après lui avoir donne de beaux et 
de glorieux enfants. Ou l'honore entre toutes les femmes; 
une grâce divine se réjiand autour d'elle. Voilà , de toutes les 
femmes, la meilleure que Jupiter puisse donner à un homme 
de cœur, voilà la femme sage (I). • 

Gomme lesgnumiques, tous les poètes delà même période, 
quels que fussent d'nilleui-s le ton ut les objets de leurs cbants, 
se complaisaient aux sentences, aux maximes, aux préceptes 
de la vie pratique. Sur ces thèmes usuels, il est difficile de 
mettre une grande variété d'idées : aussi personne n'y visait 
beaucoup, et l'on échappait à l'uniformité par la seule dîflé- 
rence du tour et de l'expression. 

Un des plus célèbres entre les Ijriques de cette époque est 
Alcée. Nous ne relèverons dans les fragments de ses poèmes 
que les pensées suivantes : 

■ La Pauvreté , fâcheux et insupportable mal , et sa sœur 
l'Impuissance domptent le peuple. ■ 

c Arietodëme prononçait un jour à S{»arte , dit-on, ce mot 
qui n'est \nis sans raison : c Richesse , c'est l'homme ; > car 
aucun pauvre'nc passe pour vaillant et honorable. • 

c Si tu dis ce que tu veux , tu entendras ce que tu ne veux 
pas. ' 

Archiloque, dont les vers, suivant tous les témoignages 
anciens , étaient pleins de verve et de passion , conserve dans 
les fragments que voici la libre et forte allure qu'on lui at- 
tribuait : 

< ConBez tout aux dieux. Souvent, du milieu des maux , 
ils relèvent les hommes abattus sur le sol noir de la terre ; 
souvent ils renversent et courbent, la tête en bas , ceux qui 

(1) Cf. Salouon, Proverbes, xxxi, 10-51. Un poëte du svi* Biècle, 
Bonaventure Despériers, a paraphrasé les versets de Salomoa dans 
un joli poâme intitulé le Cri, touchant de trouver laborme femme. 
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prospéraient ; puis arrivent de nouvelles misères; et l'homme 
vague au hasard entre la vie qui lui iaaQi|ue et la raison d'où 
il s'écarte (1). » 

< A des maux sans mesure , d ami , les dieux indiquent 
pour remède la fermeté vaillante. Tantôt l'un , tantôt l'autre 
éprouve ces maux: aujourd'hui qu'ils tombent sur nous, une 
plaie sanglante nous fait gémir ; mais ils passeront à d'autres. 
Raffermissez-vous au plus vite , chassant bien loin la plainte 
qui ne convient qu'aux femmes. ■ 

< Il n'est pas de biens qu'on ne puisse espérer, dont il 
faille ou ne pas jurer ou se laisser surprendre : car Jupiter , 
le maître des dieu.*! , [kit du grand jour sortir la nuit voilant 
la lumière du brillant soleil , et la peur glaciale descend parmi 
les mortels. Après cela, tout est à croire et à espérer pour les 
hommes de cœur (2). > 

Lui-même il s'escite k ne jamais faiblir : 

K mon Ame, battue de maux intolérables, souffre avec 
fermeté; et la poitrine jetée au-devant des ennemis, re- 
pousse-les, eu restant inflexible sous leurs coups : victo- 
rieuse , ne t'enorgueillis pas ; et vaincue , ne demeure pas 

(l) Traduction de M. Villemain. 

(-1) Tliéognis, fugitif, mais se raidissant encore contre la victoire 
du parti politique qui l'avait expulsé, disait ud jour ; « L'Espérance 
est'la seule bonne déesse qui reste parmi tes hommes; les autres 
dieux nous ont abandonnés et sont remontés vers l'Olympe. La 
Bonne Foi est partie, la grande déesse; la Sagesse s'est éloignée 
des hommes: les Grâces, ù mon ami, ont quitté la terre ; il n'y a 
plus de justice, plus de serments Hdèles, et nul ne respecte plus 
les dieux immortels; la race des hommes pieux a disparu ; on ne ' 
connaît plus la loi et la piété. Mais , tant que nous vivons et que 
nous voyons la lumière du soleil, honorons les dieux et attendons 
l'Espérance ; prions les dieux , brûlons les entrailles des victimes , 
et que l'Espérance reçoive nosderniers et nos premiers sacriflccs, >• 
— Anthologie grecque , traduction nouvelle (Paris, Hachette , 1863), 
t. Il, p. 281. 
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dans l'ombre à pleurer ; mais , dans le bonheur et dans les 
revers , triomphe ou aniige-toi modérément; puis reconnais 
quel courant fatal entraîne les hommes ()). • 

Ce poëte si fier Tut cependant accusé d'avoir perdu courage, 
un jour, sur le champ de bataille. Peut-être fait-il allusion, 
dans les vers suivants , à ce démenti qu'il s'était donné : 

> Cher Glaucus , fils de Lepline , les idées des mortels 
changent avec les jours que leur envoie Jupiter. • 

Peut-être encore exprimait-il son propre dédain de la for- 
tune et du pouvoir , quand il prêtait au uautonïer de l'en- 
fer, k Charon , ces paroles de sagesse : 

« Je n'ai souci de l'opulent Gygès (?) ; jamais je n'eus ni 
jalousie ni désir delà vie des dieux; je n'aspire pas aux gran- 
deurs du maître, car elles sont bien loin en arrière de ma 
vue. • 

Un tel langage étonne, venant d'un poète qui passait à bon 
droit pour fougueux et turbulent. Tout autre fut le génie 
élégiaque deMimnerme(3|,âme tendre, bienveillante, portée 
à l'indulgence. Il écrivait : 

c C'est une terrible habitude que de porter envie àl'homme 
illustre vivant et de le louer quand il est mort. > 

A ces mots, on reconnaît le poète de la modération ; mais le 
spectacle de la vie, de la fuite rapide des ans , delà jeunesse 
bientôt envolée, lui arrache une plainte involontaire : 

« Telles sont les feuilles que pousse la florissante saison 
du printemps , lorsque va croissant l'éclat du eolerl ; tels 
nous jouissons quelque temps des fleurs de la jeunesse, in- 
souciants du bien ou du mal que les dieux nous préparent. 

> Hais deux noires Parques sont là , l'une portant la vieil- 
lesse douloureuse , l'autre la mort , et le fruit des jeunes 
aiiDées dure le peu de temps que met le soleil à s'épandre 



(1) Traduction de M. Villemain. 

et) Usurpateur du trdae de Lydie. 

(3) De Goloptioii, vers la XLvr olympiadtt C59W93 av. J.-C), 
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sur la terre; et quand lu as une fois franchi la borne des 
beaux jours , dès lors il te vaut mieux mourir que vivre, cïir 
bien des maux vont nattre en ton cœur. 

■ Pour l'un, c'est sa maison qui s'écroule el la pauvreté 
qui lui apporte sesdureslAches; un autre pleureses enfants, 
et le regret qu'il eu a le fait descendre aux demeures d'Ha- 
dès. Cet autre a le cœur rongé par une maladie. EnÛn il 
n'est pas un homme à qui Jupiter n'envoie mille maux (I). i 

Anacréon (2) , moins mélancolique , dit avant le Gharon 
d'Arcbiloque, et plus gatment ; 

« Je ne me soucie point (le Gygès, roi de Sardes. L'ambi- 
tion ne me tourmente pas, et les tyrans ne mefont pas envie. 
Tout mon soin est de parfumer ma barbe , de placer une 
couronne de roses sur mon front ; tout mon soin est de jouir 
du présent. Eh! qui connaît le lendemain? Pendant que 
l'heure t'est propice , bois , joue aux dés , offre des libations 
à Bacchus , de peur qu'une maladie ne vienne te dire :'* Il 
ne faut plus boire. > 

La nature entière l'invite h ue pas combattre cette soif qui 
le rend heureux : 

< La terre noire boit l'eau , l'arbre boit la terre , la mer 
boit l'air, le soleil boit la mer, la lune boit le soleil : ainsi 
pourquoi conliendrais-je mon désir, quand je veux boire à 
mon tour? » 

La poésie de Pindare (3) nous emmène bien loin des sen- 
tiers faciles où s'égare, indifférente et rieuse, la mused'Ana- 
créon. Pindare entend d'autre manière le rôle du poète : 
comme autrefois Ori>hée , il célèbre < le Dieu de qui dérive 
la sagesse, ce dieu le modèle des rois, créateur et modèle 

(1) Traduction de M. E. Egger (Mémoire de littéralur» ancietme , 
p. 235). 

(■I) De Téos; vers 530 avant J.-C. 

(3) Il était né à Thêbes la quatrième aonée de la lxiv olym- 
piade (511 ans avant l.-G.), eeloa fiœck; il mourut dans la trot- 
BÎëme année de la lxxxv (438), 
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de fout ce qu'il y a de beau dans le monde ; > il s'honore de 
composer des hymnes pieux ; il se mêle aux grandes fêles 
nationales pour y chanter les louanges de l'élite des Grecs. 

« Comme les vents favorisent la course du pilote, comme 
la pluie, fille de la nue, seconde les efforts du laboureur, 
ainsi nos chants sublimes relèvent tes nobles travaux des 
mortels ; ils préludent à leur gloire future ; que dis-je? ils 
marquent d'un sceau ineffaçable leurs magnanimes vertus. 
Non, rien ne peut flétrir les éloges que nous donnons aux vic- 
toires olyn^iques; ils braveront l'envie et les injures du 
temps : tel est le privilège que les dieux accordent & la pen- 
sée des sages H)... > 

Le plus grand des lyriques grecs en est donc aussi le plus 
religieux et le plus noble. Enfant de la race dorienne, il a, 
comme elle , le res[iecl des dieux et des lois ; initié aux mys- 
tères d'Eleusis , il y avait appris à se faire une haute idée des 
choses divines et des principes recteurs de la vie. 

Dans ses fréquentes allusions aux mythes anciens, Pindare 
se garde ordinairement de rappeler ces combats, ces dis- 
putes , ces passions des Immortels si eomplaisamment décrits 
par Homère. On retrouve bien chez les dieux qu'il met en 
scène quelque chose d'humain , mais c'est l'humanité dans 
tonte sa perfection. Par un progrès remarquable, il les affran- 
chit de la loi du Destin; il les représente comme les maîtres 
libres de l'univers , et leur intervention dans les choses hu- 
maines n'a pour objet que de favoriser la justice et la vertu. 
Loin d'eux cette jalousie qui les rendait, dans les poètes pré- 
cédents , si redoutables aux mortels 1 Nos malheurs ne tien- 
neot plus qu'à nous-mêmes et & la faiblesse constitutive de 
notre nature. 

La morale de Pindare nous frappe surtout par deux qua- 
lités : l'égalité et la douceur. Jamais Pindare ne dément les 
honnêtes conseils qu'il a une fois donnés. Il n'abandonne 

(l)xi' Olytnpique, 



jM,Googlc 



iM IHÉOG.MS ET II FOËSIE CflOHIQDE. 

point sa philosophie , comme plusieurs des gnomiques, au 
caprice du moment. La règle de conduite qu'il trace à lui- 
même et aux autres est invariable. On ne trouve dans ses 
préceptes ni cette aigreur ni cet emportement qui font l'un 
des principaux caractères de Théognis. Sa douce et pure 
morale nous platt surtout par ce calme qui lui donne quel- 
que chose de majestueux et la place en quelque sorte au- 
dessus de l'humanité. 

La première de toutes les vertus , aux yeux de Pindare , 
est celle qui peut le plus rapprocher l'homme de la divinité , 
c'est-à-dire la justice. 

Les conseils de justice se trouvent à chaque page dans 
ses écrits : ■ La justice est l'inébranlable fondement des cités ; 
au bonheur injuste est réservée une (in cruelle ; les travaux de 
la jeunesse , quand la Justice les approuve , assurent le repos 
de la vieillesse; c'est un devoir de louer un ennemi même, 
lorsqu'il accomplit des choses belles et justes. — Dirige ton 
peuple, dit-il, avec le gouvernail de la justice; foi^e ta 
langue sur l'enclume de la vérité (1). > 

Pailout Pindare proclame la justice et la droiture du 
cœur bien supérieures aux dons de l'esprit et Jt la richesse. 
Gel amour de Injustice s'allieélroitement chez lui à l'amour 
de la vérité (2). Il ne vante pas moins la reconnaissance. 
Souvent il s'interrompt pour conseiller la modération dans 
les désirs. Ce n'est pas que Pindare bl&mcla noble ambition 
du succès; il se plaît lui-mèoie à l'exciter; mais il ne veut 
pas qu'enivré par quelques \icloires, on aspire à des des- 
tinées qui ne sont point celles de l'homme. Le sage doit être 
modéré dans la bonne fortune et digne dans l'adversité ; il ne 
doit montrer que le beau câté des choses du monde. 

(1) Olympiques, xin ; Istkmiqua , vi ; Nimiennes, n ; Pythiquet, IX, 

(2) Olympiques, xi ; Pythiques , m ; Olympiqua , xiv ; Pythiques, ii ; 
tiéméeimes, vir. 
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• L'enthousiasme pour U liberté ne le cède poiut, chez le 
poste, àTsinour de la gloire. Il la préfère, cetle douce liberté, 
avec d'humbles vertus et un nom respecté, k la puissance 
même des rois(l). 

* La plupart de ses odes respirent un sentiment de sincère 
amitié ; les expressions de tendresse abondent ; il s'intéresse 
au bonheur de ceux qu'il chante autant qu'à son propre 
bonheur (2|. > 

Aussi est-il] heureux d'aider par ses vers à leur bonne 
renommée , heureux de ce qu'elle vivra , parce qu'un poète 
l'aura prise en affection. En effet, comme il le dit avec vé- 
rité pour son époque : < Les hommes oublient tout ce qui 
n'a pas atteint h la fleur délicieuse des Muses, porté sur les 
flots glorieux^de la poésie (3). > 

(1) Pythigua,:ii. 

(2} H. SoMMEit, préfïice de sa traduction de Pindare. — Avant Pin- 
dare, Fhocylide, que noua avons déjà cité,parlaitde l'amitié en ces 
termes : ■ Je suis un ami sincère, et je traite mon ami comme un 
ami; mais les mëchanfe, je les déteBte tous, sans exception. Je ne 
flatte personne hypocritement; mais ceux que j'estime, ceux-là, 
depuis le commencement jusqu'à la fin, je les aime. >■ Anthologie 
grecque, traduction nouvelle, 1. 1, p. 389. 

(3) Itthrmques, vi. 
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LES lÉGISLATEtJIlS DES CITÉS. - SOLON. 
Poésie pktrtoHqu. 
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Dans la diversité de l'esprit grec il se manifeste deux ten- 
dances politiques qui sont rinverse l'une de l'auti'e et que 
représentent Athènes et Sparte. Celle-ci est à la Xtle des cités 
doriennes, grares, sévères, amies de la règle, aristocra- 
tiques; celle-là résume l'esprit ionien, léger, subtil, indé- 
pendant. Athènes séduit par la Tivacité , l'éclat de son génie ; 
Sparte impose par sa constance et sa rude discipline. 

Vers le ix' siècle, il s'accomplit dans cette dernière cité 
une révolution qui se termina par l'établissement d'insti- 
tutions très-fortes, toutes attribuées ensuite A Lycui^ue. Ce 
législateur n'avait pas écrit ses lois , et , parmi celles dont on 
lui faisait honneur , beaucoup n'étaient que les coutumes des 
primitifs Doriens , conquérants de la Laconie. Les bizarreries 
que l'on y trouve s'expliquent, sans se justifier , parle besoin 
qu'avait éprouvé un peuple brave, mais peu nombreux, 
d'établir solidement sa domination au milieu de ses sujets 
et de ses esclaves. A part cet égolsme de race et les consé- 
quences qu'il engendrait, il y avait entre les Spartiates une 
noble solidarité de courage et de sentiments, f Tous pour 
un , un pour tous , > c'était leur devise. 

L'antagonisme, la concurrence, la diversité, telles sont, au 
contraire, les habitudes d'esprit communes à la plupart des 
autres cités grecques. TAndis que la constitution de Sparte 



jM,Googlc 



^^i LES LtelSUTECU MK ClfiS. 

resie immobile pendant près de quatre cents ans , Athènes et 
toutes les villes qui l'imilent sont livrées à une agitation 
continuelle. Elles avaient commencé par obéir à des rois; 
les rois Turent renvei'Sés par les nobles ; & leur tour ceux-ci 
eurent & lutter contre le peuple. 

Dans cette troisième phase , les deux partis se trouvèrent 
souveDt égaux en forces; las de se combattre, ils s'accor- 
daient quciquerois alors pour désigner un citoyen connu par 
son intelligence, sa modération, et qui s'était fait estimer de 
tous. On le choisissait comme arbitre , comme < ésymnètc ; » 
c'est-ï-dire, selon l'élymologie, qu'il recevait la mission < de 
fixer les conditions > respectives. Parfois aussi t'ésymnète, 
ayant accompli son œuvre , était investi par la reconnaissance 
publique d'un pouvoir discrétionnaire , qui lui était conféré 
pour la vie : ainsi Pittacusà Mitylène, Tynnondas en Eubée. 
Ce pouvoir s'appeLiit la « tyrannie. > 

Mais le nom de tyran devintodieux, parce que, dans beau- 
coup de villes, l'autorité fut usurpée ou par un citoyen bru- 
tal et sanguinaire , ou par un rusé politique. 

Ailleurs un homme se rencontrait qui , sans aucun titre 
spécial , mais par le seul ascendant de la sagesse et de la vertu, 
obtenait un crédit considérable et sei'vait au peuple de con- 
seiller ordinaire. S'il paraissait à une époque où sa ville vou- 
lût refondre et coordomier les lois, il avait la gloire d'y 
contribuer plus que personne ; par une juste conséquence, il 
était dit le < législateur ■ de la ville. Ainsi Gbnrondas de Ga- 
tane fut celui de Thurii, ville grecque d'Italie, fondée au 
V* siècle près de l'ancienne Sybaris; ainsi encore Zaleucus, 
à Locres , autre colonie hellénique dans l'Italie inférieure. 

Nous avons conservé les préambules des deux constitutions 
rédigées sous l'inspiration de ces grands hommes. 

La loi des Locriens commençait par ces préceptes gé- 
néraux : 

• Tous les citoyens doivent être persuadés de l'exislence 
des dieux. L'ordre et la beauté de l'univers les convaincront 
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aisément qu'il n'est pas l'efTet da hasard , ni l'ouvrage de la 
main des hommes. 

» Il faut prépai-er el puriSer son àme ; car la divinité n'est 
point honorée par l'hommage du méchant; on ne peut lui 
plaire que par les bonnes ceurres, par une vertu constante 
dans ses principes et dans ses effets, par une ferme résolu- 
tion de préférer la justice et la pauvreté à l'injustice et à 
l'ignominie. 

> Que les hommes aient toujours devant leurs yeux le mo- 
ment qui doit terminer leur vie, ce moment où l'on se rap- 
pelle , avec tant de regrets et de remords, le mal qu'on a fait 
et le bien qn'on a négligé de (aire. 

> Respectez vos parents , vos lois, vos magistrats ; chérissez 
votre iwtrie, n'en désirez pas d'autre : ce désir serait un com- 
mencement de trahison. 

■ Ne dites du mal de personne : c'est aux ganliens des lois 
de veiller contre les coupables ; mais , avant de les punir, ils 
doivent essayer de les ramener parleurs conseils. 

■ Que les magistrats, dans leurs jugements, ne se souvien- 
nent ni de leurs liaisons, ni de leurs haines particulières. 
Des esclaves peuvcntëtre soumis par la crainte, mais les hom- 
mes libres ne doivent obéir qu'à la justice. > 

Le code des Thuriens n'avait pas un moins sage début. Il 
disait : 

t Dans vos projets et dans vos actions, commencez par im- 
plorer le secours des dieux , qui sont les auteurs de toutes 
choses : pour l'obtenir, abstenez-vous du mal, car il n'y a 
point de société entre Dieu et l'homme injuste. 

1 Qu'il règne entre les simples citoyens et ceux qui sont & 
la tète du gouvernement la même tendresse qu'entre les 
enfante et les pères. 

> Sacrifiez vos jours pour la patrie, et songez qu'il vaut 
mieux mourir avec honneur que de vivre dans l'opprobre. 

■ Volez au secours du citoyen 0|iprimé; soulagez la misère 
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du pauvre, pourra qu'elle ne soit pas le rrnit de l'oisiveté. 
1 Mettez de la décence dans vos expressions, réprimez 
votre colère et De faites pas d'imprécations contre ceux qui 
TOUS ont causé du dommi^ (1|. > 

Charondas, frappé du danger des innovations et des révo* 
lutions, avait ordonné que loul homme qui voudrait proposer 
une loi nouvelle se présent&t ;devant l'assemblée du peuple, 
avec une corde au cou, et qu'on le peadtt , si la loi n'était!pas 
jugée bonne et nécessaire. 

Revenant un jour de poursuivre des voleurs, il entra par 
mégarde, tout armé, dans l'assemblée du peuple, ce qui 
était défendu. Plusieurs citoyens lui reprochèrent d'enfrein- 
dre lui-même ses lois. «'Loin de les violer, • répondit-il, 
■ je les scellerai de mon sang; ■ et il se tua. 

Solon futrésymnètc d'Athènes. Avant lui, Epiménide avait 
été appelé de Crète pour rétablir l'ordre et l'harmonie dans 
la ville ensanglantée par les factions. Le sage étranger s'é- 
tait à peine éloigné que la confusion reparut. On eut recours 
alors aux lumières d'un citoyen vertueux nommé^Dracon ; 
mais, sévère pour lui-même, Dracon le fut aussi dans ses lois : 
il crut que la terreur faisait la force d'un gouvernement, et 
prodigua, dans salégislation, les menaces de mort. Ces lois 
draconiennes (le mot est passé dans notre langue] tombè- 
rent par leur exagération même , et ce fut alors que riches 



(1) Stobéb, ch. ZLii. TraducUon de M. Altmeycr, p. 307 de son 
excellent Priât d'Milaire ancienne (firuxellea , 1837). On a suspecté 
l'autbeDticité de ces textes ; mais il y a lieu de distinguer ici entre 
la rédaction et le fond. Le style , tel que le Sonne Stotiée , a été ra- 
jeuni ; les idées sont bien celles qui figuraient au début des deux 
anciens codes. —Jean Stobëe ou de Slobi, en llacodoine, recueillit, 
vers l'an 500 après J.-C-, dans les anciens écrivains , prosateurs et 
poëtes, des sentences philosophiques qu'il disposa par ordre de 
matiâres. Cette anthologie, qu'il avait composée pour l'éducation 
de son fils, est extrêmement riche , ch. xui. 
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et pauvres chargèrent Solon d'apaiser les troubles : les pre- 
miers, parce qu'il était un des leurs ; les seconds, parce qu'il 
avait dit : « L'égalité , c'est la paix (1). > 

Il étaitdéjà illustre par un service éminentqu'il avait rendu 
aux Athéniens ; gr&ce h lui , l'Ile de Salamine était tombée 
en leur pouvoir. Jeune encore, il avait réparé, au moyen du 
négoce à l'étranger, une fortune compromise par l'excessive 
générosité' de son père. Cependant , d'après quelques-uns , il 
avait couru le monde, moins pour trafiquer et devenir riche 
qu'avec le dessein de s'instruire. Il n'était pas ébloui par 
l'éclat des richesses , car, à son compte , < beaucoup de mé- 
chants sont riches et d'honnfiles gens sont pauvres; mais 
nous n'échangerions pas avec eux » disait-il , « la fortune 
contre la vertu. Celle-ci est stable k toujours; les richesses 
passent d'un homme à un autre. » 

Il s'était appliqué d'abord à la poésie pour charmer ses 
loisirs, et n'avait pas, en commençant, traité de sujets sé- 
rieux ; mais depuis il avait employé l'art des vers à des thèmes 
politiques et moraux , ce qu'il ne cessa de pratiquer jusqu'en 
sa vieillesse. 

Solon usa de ses pouvoirs avec modération et refusa de 
suivre le conseil de ses amis qui le poussaient à se saisir de 
Tautorilé souveraine. Il répondait à leurs sollicitations : 

< La tyrannie est un beau pays ; mais il n'y a pas d'endroit 
pour en sortir. > 

Et plus tard il s'enorgueillissait justement d'avoir été 
sourd h leurs imprudentes exhortations : 

( Si j'ai épargné ma patrie (car la violence sans pitié 

qui eût accompagné la tyrannie n'a pas souillé mes mains ) , 
si je n'ai point terni ma gloire , je ne m'en rcpens pas. C'est 
I>arl& que j'ai surpassé, ce me semble, tous les hommes. ■ 
Les intrigaols d'Athènes en faisaient des railleries , comme 
il le rapporte lui-même : 

(1) Plut&hqcb, Vie de Solon. 
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< SoloD , B disaient-ils , < n'a été ni un sage, ni un homme 
avisé. Il n'a pas saisi ce que les dieux lui mettaient sous la 
main. Le poisson élait déjà pris , mais il l'a regardé , comme 
un stupide , et n'a pas tiré le grand filet. > 

Il dédaigna leurs projios et lit bien. Ou reste , il avait la 
passion du patriotisme cl la voulait chez les autres. 

■ Parmi ces antiques lois de Solon ^ui furent gravées à 
Athènes sur des tables de bois , et <]ue les Athéniens , jaloux 
d'en assurer à jamais la durée, consacrèrent par des ser- 
ments religieux et des prescriptions Rénales , il y en avait 
une où Arislole nous dit qu'on trouvait la décision suivante : 
Si quelque sujet de discordeamène une sédition et fait naître 
dans la cité deux partis opposés; si, les esprits s'échaufTant , 
le peuple court aux armes et en vient aux mains , celui qui , 
au milieu de ce trouble public, ne se rangera dans aucun 
des deux partis , qui , retiré à l'écart , chei-ciiera à se déro- 
ber aux maux communs de l'Etat , celui-là sera puni par la 
perte de sa maison , de sa patrie , de tous ses biens : il sera 
condamné à l'exil (1). > 

C'était chez lui la conséquence de ce principe que l'indif- 
férence des uns fait l'audace des autres et la ruine de tous : 

• Quel est le meilleur moyen de supprimer l'injustice? 
Faire que ceux qui n'en éprouvent pas de dommage s'en in- 
dignent autant que les victimes. » 

Il ne voulait pas d'oisifs dans l'Ëlat. Une de ses lois portait 
cette disposition : 

< Qu'il soit permis de déférer au tribunal l'homme qui ne 
travaille pas. s 

Il voulait qu'on se préparât aux fonctions publiques en 
commençant par obéir, et les interdisait aux prodigues, aux 
dissipateurs : 

« Celui qui a mal administré sa maison ne peut gouverner 
bien l'État. > 

(l) Aulu-Oelle, Nuili alliques , Il , lî. 
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Il s'efforça d'ailleurs d'empêcher également l'oppression 
des pelils par les riches el la lurhulence inquiète des pauvres. 
Le premier venu pouvait se porter en justice le défenseur 
d'un opprimi'ï; mais les hautes magistratures étaient données 
aux riches, ce qui est resté la double maxime des aristocra- 
ties tempérées. 

Dans la première ferveur de son esprit de réforme, Solon 
rêva pour Athènes des jours de bonheur et l'empire de la 
justice , pour lui-même la fortune bien acquise el la gloire : 
« Nobles filles de Mnémosjne et de Jupiter Olympien , 
Muses du Piérius, écoutez mes prières : faites qu'avec le 
bonheur qui vient des dieux j'obtienne l'eslime qui vient 
des hommes ; que doux envers mes amis , dur à mes enne- 
mis, je sots aimé des uns et redouté des autres (1). 

> Je souhaite la richesse , mais je ne veux pas jouir d'une 
richesse injuste : (dt ou lard viendi'ait le ch&liment. La ri- 
chesse que donnent les dieux repose et grandit sur une base 
inébranlable ; celle que poursuit l'homme, celle qu'il acquiert 
par la violence et malgré la loi , suit à regret l'injuste qui 
l'attire à lui. Bien vite le malheur s'y mêle , petit d'abord 
comme l'étincelle qui commence un incendie ; mais un jour 
vient l'amerlume Les œuvres de la violence durent peu ici- 
bas. Jupiter veille pour que tout ait sa lin. 

> Quand le zéphyr du printemps dissipe soudain lesDuages, 
el qu'après avoir soulevé jusqu'au fond les flots de la mer 
bondissante, il vient ravager les belles œuvres de l'homme 
sur la terre nourricière du blé, et que, s'élevanl au ciel 
jusqu'à la demeure des dieux , il rend à nos yeux la pure 
couleur de l'éther, alors éclalc e( brille le souffle ardent du 
soleil et l'œil ne découvre plus un nuage. Telle est la justice 



(1) Les hommes de l'antiquité, même les sages, avaient presque 
tousetavouaientce désir, qu'eiprimp Solon, (i'ècraspr leurs enne- 
mis. La haine impitoyable contre l'injustice qui persiste leur sem- 
blait toute naturelle. Voyez ci-dessus, pages 65 et 113. 
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de Jupiter, non pas cruelle pour un seul , comme celle de 
l'homme. Jamais ne lui échappe celui qui cache ati Tond de 
son cœur une mauvaise pensée ; (At >u tard il faut qu'elle 
voie le jour; seulement, l'un paye aujourd'hui, celui-ci 
dans UD autre temps. Ou bien il échappera lui-même , et la 
vengeance des Dieux qui le poursuit ne l'atteindra pas ; mais 
elle arrivera |tourtant à son heure, et la peine méritée 
tombera sur ses enfants ou sur leur postérité (!)• » 

Après avoir consacré son courage et son intelligence k 
régler la constitution de son pays , Solon s'éloigna pour 
quelque temps ; à son retour, il vit que son parent Pisistrate 
asservissait par l'intrigue et par la violence la noble cité de 
Minerve. Le ferme vieillard , encore ardent comme un jeune 
homme, lutta de toutes ses forces contre k tyrannie nais- 
sante ; il exhala en vers énergiques sa courageuse indigna- 
tion et stigmatisa les coupables qui envahissaient la liberté. 

( Notre Tille, disait Solon , ne sera jamais détruite ; ainsi 
l'a réglé l'ordre de Jupiter ; et Athènes , la magnanime , la 
vigilante, la fille d'un père puîssant,étend de haut ses mains 
sur nous. Mais, hélas! des citoyens insensés veulent détniîre 
eux-môines cette cité superbe par leur amour insatiable de 
l'or : ceux qui la gouvernent, entassant injustice sur injustice , 
h&teni encore sa ruine. Leur immense avidité n'a aucune 
borne. Ils ignorent que le bonheur de la vie est dans la mo- 
dération et la tranquillité; ils ne songent qu'à amasser des 
richesses par des moyens honteux. 

> Ils ne respectent ni les propriétés sicrées ni le trésor pu- 
blic ; ils pillent tout ce qui se remontre, au mépris des saintes 
lois de la Justice. Mais cette Justice éternelle , silencieuse 
aujourd'hui, conserve dans sa mémoire leurs coupables ra- 
pines; elle connaît le passé, elle voit le présent , elle arrive 
à l'heure marquée, elle punit enlîn tant d'inramies. C'est par 



{1} Traduction de M. E. Egger, Mémoires de HUirature ancUnne , 
p. 236. 
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ces raisons criminelles qu'Athènes tout entière se trouve 
alQigée de cruelles souffrances, que nous sommes tombés 
dans un esclavage insupportable , que nous avons été envi- 
ronnés d'horribles séditions, qu'une guerre cruelle est venue 
nous dévorer et qu'au bonheur le plus doux ont succédé des 
maux afireux. Notre ville si puissante et si aimable a été 
tout à coup opprimée par des hommes féroces : le crime 
triomphe ; l'homme de bien est exposé à l'outrage ou à la 
mori. Voilà les malheurs qui sont venus fondre sur Athènes. 
Et déjà plusieurs de nos citoyens , mis à d'indignes enchères, 
chargés de liens comme des criminels, sont entraînés igno- 
minieusement dans des régions lointaines (I). • 

Hais ensuite, apercevant l'inutiltlé de ses efforts et la mol- 
lesse du peuple, il renonça aux agitations de la politique, se 
renferma dans sa maison, et, découragé, vécut dès lors 
plutôt en voluptueux qu'en philosophe. Alors même il se 
faisait une idée juste de la Providence en disant aux Athé- 
niens qui se plaignaient de leur servitude : 

« N'accusez pas les dieux de votre malheur; vous souffrez 
parce que vous avez été lâches. Vos maîtres ne sont grands 
que parce que vous les avez exhaussés. * 

Ces vers et tant d'autres prouvent qu'il avait conservé, 
même dans sa retraite, la fierté de ton qui convient à la 
poésie patriotique. Ils entretinrent dans le peuple le désir de 
cette liberté qui {tassait chez les Grecs pour le gage de toutes 
les vertus. 

Quelqu'un demandait à un Spartiate pourquoi on ne men- 
tait pas àLacédémone : « Parce que nous sommes libres, > 
répondit-il; < les autres, au contraire, ont tout à craindre 
quand ils disent la vérité. > 

Les Athéniens n'étaient pas moins que les Spartiates 
jaloux de leur liberté. Peu après que Solon l'avait crue 
étouffée , elle renaissait dans le sang d'Harniodius et d'Aris- 

(1) Traduction (le îfc Falconnel. 
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togiton,qui sedëTouércutâ la mort pour extermiaer les deux 
tyrans, âls de Pisistrate. Ils périrent, mais un chant de re- 
connaissance immortalisa les héros * qui avaient rétabli dans 
Athènes l'égalité des lois. ■ Telles sont les paroles mêmes de 
celle chanson qui commence ainsi : c Je porterai mon ëpëe 
dans UD rameau de myrte , comme Harmodius et Aristogi- 
ton (1)... > 

L'amour de l'indépendance tenait lieu de tout. On demao- 
dail à un autre Spartiate ce qu'il savait faire : • Être lihre , > 
aTait-il répondu. Mais cette liberté s'associait généralement 
à l'idée de l'ordre, de la concorde, de la justice, du désinté- 
ressement (2); elle restait placée sous le patronage des dieux, 
comme on le voit par cette belle invocation heureusement 
conserréc etqui s'adresse aux divinités prulectrices d'Athènes. 

t Pallas Tritogénie (3) , régnez sur notre ville et sur les 
citoyens, sans douleur, sans troubles, sans deuils préma- 
turés!... 

« Vous aussi , père des dieux 1 el vous , céleste mère , d 
Cérès , accompaguée des Heures portant des couronnes , et 



(1} Après la restauration de la liberté , on introduisit l'usage du 
serment civique. Chaque citoyen devait jurer ce qui suit : « Je ne 
déshonorerai pas les armes sacrées ; je ne quitterai pas mon com- 
pagnon de rang. Je combattrai pour tout ce qui est saint et sacré , 
et seul et avec do norahreux compagnons. Je rendm à mes des- 
cendants la patrie non pas moindre que je ne l'ai reçue , mais 
plus grande et plus forte. J'obéirai sagement aux juges en fonc- 
tion; je me soumettrai aux lois établies et à celles que pourraéta- 
blir la volonté unanime du peuple. Si quelqu'un détruit ces lois ou 
lesenAvint, je les vengerai, et seul et avec mes concitoyens, et 
j'honorerai la religion de mes pères. « 

■ï) Démosthènes a cité on ce sens une touchante exhortation 
qu'il emprunte des élégies de Selon. Voir la formule d'imprécation 
qui se lit sur une plaque de marbre découverte parmi les ruines de 
Téos en lonie. M. feger l'a traduite, p. 281 de ses Mémoires de Hlté- 
ralure ancienne. 

(3) i< Née le troisième jour, » ou « née de ^ tête fle Jupiter, ■ 
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TOUS, fille de Jupiter, Proserpiric, recevez nos vœux; pro- 
tégez la fortune de ce peuple (4) t > 

( Pais honneur h la patrie dont tu es fils , > disait une 
maxime populaire. I.a poésie répétait sans cesse le même 
conseil et stimulait les courages. 



n Songez-j , nul n'ëcliappe aui Parques dévoninies, 
Nul , fAt-U ne du sang de nos dieux étemels ! 
Tel rujait au seul bruit des flùches résonnâmes, 
Qui rencontra la mort aui fovers paternels. 
Hais i-elui-là, des siens, dans la nuit de la tombe, 
L'amour et les i-egrets ne l'accirnipagnent pas ; 
De l'autre, peuple, grand.-:, tous pleurent le titïpas : 
La patrie est en deuil quand le brave succombe- 
Vivant, il est l'i^gal des demi-dieux ; 
Il apparaît à tous les jeux 
Comme la tour qui couvre une ville alarmée , 
Et seul, par ses hauts faits, il vaut toute une année (â). • 

Les Éphésieus attribuaient ce chant martial à leur con- 
citoyen Callinus. 

On connaît la légende de ce pauvre boiteux, maître d'école 
athénien, Tyrlée, qu'un jeu du sort fit général des troupes 
de Sparte : il les conduisit à la victoire , en improvisant 
pour elles des chants de guerre, dont l'écho s'est conservé 
dans des vers plus modernes, uiais encore émouvants. Quel- 
que chose de l'inspiration héroïque a survécu là où le vieux 
poêle est censé dire : 

B Je ne garderais pas dans ma mémoire, je ne prononcerais 
pas le nom d'un homme par admiration de ta vitesse de ses 
pieds ou de sa force d'athlète, ni même s'il avait la taille et 



(1) Athénée, liv. XV, eh. I). 

(2) Traduclioli do SI. A. Baron . La poésie mililairr danx iontiquilé. 
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les bras d'un Cjclope(l), fùt-il plus agile que Borée, de 
ThracefZ), plus beau que Tîtbon lui-même 13) , plus riche 
que Hidas(4) et Gtnyras (5), plus puissant que Pélops, Sis 
de Tantale (6) ; eût-il une voix aussi mélodieuse que celle 
d'Adrasle (7) , eût-il eniîn tous les genres de gloire , honnis 
la force guerrière. Un homme ne devient pas soldat s'il ne 
supporte la vue d'un combat sanglant , s'il ne désire affron- 
ter de près l'ennemi. La valeur est la plus précieuse qualité 
parmi les hommes ; c'est le plus bel ornement du jeune 
guerrier. C'est un bien pour l'Ëtat et pour le peuple de possé- 
der un brave qui combat aux premiers rangs avec Termeté ; 
qui , sans penser jamais à une fuite honteuse , expose son 
coeur et sa vie aux dangers , encourage celui qui est à ses 
eûtes & tomber bravement. Voilà l'homme qui devient un 
bon soldat; it met en fuite les terribles bataillons de l'en- 
nemi , et contient avec intelligence le flot du combat. S'il 
perd la vie, frappé au premier rang, il comble de gloire 
et sa patrie , et ses concitoyens , et son père : de nombreuses 
blessures ont percé son bouclier, sa cuirasse et sa poitrine ; 
les vieillards et les jeunes gens le pleurent également; 
toute la ville, dans un regret sincère, prend soin de ses 
funérailles ; on montre sa tombe , et ses enfants , et les en- 
fants de ses enfonls, et toute sa desceudance. Sa gloire et 

(1) Les Gyclopes étaient des géants de Sicile; le dieu Vulcain en 
avait ameaè quelques-uns à Lemnos et les employait icomme for- 
gerons. 

(1) Borée personnifiait l'aquilon , le vent du nord. 

(3) Tithon . flls de Laomérton . roi de Troie : l'Aurore avait obtenu 
des dieux la permission de ie prendre pour époux. 

(4) Midas, roi de Phrygie.avaitdanssesâtatslefleuve Pactole, qui 
charriait de l'or. 

(5) Cinyras , roi de Chypre. 

(6) Tantale, roi de Phrygie, puis d'Argos. Pélops joignit au royaume 
d'Argos celui d'Élide. 

(7) Adraste , roi d'Argos , postérieur à Pélops. 
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son nom ne périssent paa : couché an sein de la terre , il est 
immorlet , le guerrier courageux qui est tombé sous les coups 
de l'impéluetix Ares (1), sans crainte, ferme à son poste, 
comhallant pour sa patrie et ses enfants. S'il évite le destin 
de ta mort qui donne un long sommeil, il remporte la vic- 
toire et le brillant trophée du combat; tous l'honorent en- 
semble, jeunes gens et vieillards, et ce n'est qu'après une 
foule de jouissances qu'il descend chez Hiidès(2). Quand il 
vieillit , il est illustre chez ses concitoyens ; par respect et par 
amour de la justice, nul ne voudrait lui nuire. Dans les as- 
semblées , les jeunes gens , les hommes de son Age et même 
les vieillards lui cèdent leur place par déférence. Que chacun 
s'efforce donc d'atteindre à ce sommet de vertu , sans se dé- 
tourner de la guerre. ■ 

On ignore l'époque où furent composés sur le mode élé- 
giaquc les vers que nous venons de traduire; maïs, quel qu'il 
soit, l'autcurde ces brâlantsappels avait senti la poésie de la 
guerre et du dévoûment patriotique. 

Simonide comprenait de même en poète cette gloire des 
armes qu'il ne partageait pas. Rien] de 'plus beau que]son 
épitaphe de Léonidas : 

< Aus morts des Thermopylesune fortune glorieuse , une 
belle destinée, pour tombeau un autel , monument de leurs 
ancêtres, une calamité qui est une gloire. Cetle épitaphe de 
vaillants hommes, ni la rouille ni le temps destnicleur n'en 
éteindra l'éclat ; cette toml>e a réuni la renommée des en- 
fants de la Grèce ; Léonidas l'atteste , le roi de Sparte , qui a 
transmis au monde un grand exemple de vertu , une gloire 
impérissable. • 

n disait encore , faisant parler les Spartiates eux-mêmes : 

« Nous , les trois cents , pour Sparte , noire patrie , engagés 



(I) ArèB, le dieu de la guerre , le Mars des Latina. 
(1) Hadès, le dieu de l'enfer, Pluton. 
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contre lesnombreui enfanis d'Inachus, à l'entrée de la Grèce, 
sans tourner la tête, là où nous avions une fois empreint la 
trace de nos |ias , nous avons laissé notre vie. Le bataillon 
resté enseveli sous le belliqueux carnage du fils d'Otrbyas, 
proclame, d Jupiter, cetexploit des Lacédémoniens. Si quel- 
qu'un des Argtens a fui celle épreuve , il descendait d'Adraste. 
Pour Sparte, la mort, ce n'est pas de mourir, c'est d'avoir 
fui. • 

Sur ce thème, Simonide est inépuisable. C'est encore lui 
qui avait consacré au même souvenir cette inscription, la 
meilleure de toutes , parce qu'elle est la plus simple : 

■ étranger! va dire à Lacédémone que nous sommes 
morts ici , en obéissant à ses lois. > 

Après celle de Sparte, le poète célèbre la vaillance d'Athè- 
nes , de Salamine , de Corinthe. 

Une épitaphe , qu'il avait composée pour des guerriers co- 
rintbiens ensevelis sur le rivage de l'Ile de Salamine , disait 
avec une familière énergie : 

■ Quand la Grèce entière se tenait sur la lame d'un cou- 
teau II), au prix de nos jours nous l'avons délivrée, nous, 
inhumés à celte place. Nous avons frappé les Perses au cœur, 
les accablant de maux , souvenir de leur affreuse défaite sur 
mer. Salamine garde nos ossements; et notre patrie, Corin- 
the, pour prix de notre fidèle service, a élevé ce monu- 
ment (3). > 

Et ce n'est pas seulement un poète fameux par l'élévation 
habituelle de son génie , qui se complaît à composer des vers 
pour la tombe des soldats. Le chantre des plaisirs , Anacréon, 



(1) Expression qui se trouve cliez plusieurs auteurs grecs et si- 
gnifie : « être dans une situation périlleuse , ou tout au moins in- 
certaine. » 

(1) La traduction de ces fragmenta de Simonide appartient à 
U. Villemain, 
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sait aussi rendre hommage à la ceodre d'unbéros. On trouve, 
parmi ses jietits pofimes, cette inscription : 

* Toute la ville d'Abdèrc a poussé des cris de deuil autour 
du bûcher du- vaillant AgaLhon, qui est mort pour la dé- 
fendre. Elle le pleure, car jamais guerrici' plus brave el plus 
beau ne fut enlevé par l'implacable Ares dans l'ouragan de la 
mêlée. > 

D'autres épilaphes, en grand nombre, offraient partout, 
avec plus ou moins de bonheur dans l'expression , ce même 
éloge des braves. Nous empruntons à Y Anthologie les deux 
suivantes : 

■ Non , un lion sur la montagne n'est pas plus terrible que 
ne l'était le fils de Micon , Grinagoras , dans le choc des bou- 
cliers. Que si sa tombe est petite, n'en murmure pas. Petit 
aussi est son pajs ; mais il produit de vaillants hommes de 
guerre. > 

■ A Pitane (I ), Thrasybule a été rapporté sans vie sur son 
bouclier, ayant reçu des Argiens sept blessures, toutes 
par devant. Son vieux père Tynnichus le plaça (outsangtant 
sur le bûcher funèbre et dit : ■ Que les l&chcs soient pleures ; 
pour toi, mon enfant, c'est sans verser de larmes que je fin- 
humerai, toi , mon fils, un brave, un I^acédémonien. • 

Aussi quelle douleur pour une famille dont un (ils avait 
déshonoré la gloire par une défaillance ! On dit qu'une Lacé- 
démonienne, apprenant que son fils avait fui du champ de 
bataille, le tua de sa main. C'est au sujet de cette histoire 
qu'un pofile avait écrit : 

« Lorsque, déserteur du champ de bataille, et sans tes 
armes, Démétrius, tu revins auprès de ta mère, celle-ci te 
plongea dans le cœur un glaive homicide et dit : ■ Meurs , 
et qu'aucune honte ne rejaillisse sur ta patrie ; Sparte , en 
effet, n'est pas coupable, si le lait de mou sein a nourri un 
lAcbe. » 

(t) Ville de Laconie. 
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A la gloire obtenue dans les jeux, Pîndare associe souvent 
ta gloire conquise dans les combats. Ainsi, dans la sixième 
Isthmique , nous trouvons ces paroles sublimes : 

• L'honneur paye les jours du brave. Oui, celui qui, dans 
la tempête de la guerre , couvre la patrie de son corps , et , 
repoussant loin d'elle ce nuage sanglant, renvoie le fléau dans 
les rangs ennemis, celui-là assure à ses concitoyens une 
g]oiremagnifî(|ue,et parsa vie, et par sa mort. • 

Nul n'a donc mieux parlé que les Grecs de la gloire mili- 
taire, du dévoùment & la patrie; cependant ils n'ont pas 
méconnu les douceurs du repos mérité par les vaillants ef- 
forts. Nous avons, dans une ode de BaccLylide (né vers 520 
avant J.-C), ces riantes images de la paix ; 

■ La Paix, la grande Paix produit pour les mortels la ri- 
chesse et la fleur des douces chansons ; sur les splendides 
autels des dieux, elle brûle à la flamme blonde les cuisses 
des boeufs et des brebis à la riche toison : les jeunes gens ne 
songent plus qu'aux jeux du gymnase, aux flûtes et aux fêtes. 
Sur les agrafes garnies de fer des boucliers se trouvent des 
toiles de noires araignées; la rouille s'empare des lances ar- 
mées d'une pointe et des épées. Il n'y a plus de bruit des 
clairons, et le sommeil doux & l'esprit n'est plus écarté des 
paupières au moment où il charme le cœur. Dans les rues 
se dressent les tables de festins, et parloul éclatent les hymnes 
joyeux. » 

Mais les biens de la paix doivent s'acheter, si le salut pu- 
blic l'exige , par un sublime courage. Le guerrier est , d'ail- 
leurs , un citoyen qui n'arme son'bras que pour sa patrie. 

Comme le disait un de ces Grecs qui les premiers ont écrit 
l'histoire de Bume, Agésilas ; < La bravoure est peu de chose 
sans la justice, et si tout le monde était juste, il ne faudrait 
pas de bravoure. » 

Au moment de marcher à l'ennemi , les guerriers enton- 
naient un hymne en l'honneur d'Ares ; au retour , ils chan- 
taient un péon, un hymne à Apollon : a'élait-ce pas pour mon- 
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trer que s'il faut affronter la mort comme des braves , on ne 
doiltriompberque pour le bonheur de la )>a(rie et la splendeur 
de la ciTÎlisalion ? Comme le dieu du jour, vainqueur du 
monstrueux serpent Pytboa, le Grec doit avoir la Tierté, non 
l'enivrement de la victoire. 
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Vers la même époque que les auteurs gnomiqueset, comme 
eax , prodigues de conseils pour la vie pratique. Thaïes de 
Milet, Bias de Priëne, Pitlacus de Mitylène, Solon d'Athènes, 
Périandre de Goriulbe, Gliilon le Lacédémonien, Cléobule de 
Liiidos, tous émiDeuts dans leurs villes , tous magistrats ou 
légi^ileurs, acquirent une haute réputation de prudence 
parmiles Grecs. On lesappelaitles* sept sages * (1). La légende 
les a réunis dans un groupe amical et vénérable, dont elle a 
conté la fonnalion par celte fable charmante : 

« Des pèdieurs allaient jeter l'épervier dans la mer près 
de Hilel ; quelqu'un offre d'acheter d'avance leur coup de 
âlet ; le marché est conclu. Ils ramènent bientôt un lourd 
trépied d'or. Là-dessus grand débat , les pêcheurs soutenant 
que le marché n'avait en vue que des poissons ; l'acheteur 
prétend qu'il a payé les chances quelconques, bonnes ou 
mauvaises ; sans doute, celle qui se présente a passé son es- 
poir, mais il n'en doit pas être Tnistré : ce sont les dieux qui 
la lui envoient. L'importance et la nouveauté]|du (différend 
attirent l'attention du peuple de Milet , qui s'assemble pour 
juger les parties et ne peut rien résoudre , sinon qu'il faut 

(1) Il y a quelques divergences (sur les noms des trois dernière 
personnages de cette liste :>u;iieu de Périandre, de Chilon et de 
Cléobule , on trouve parfois mentionnés le Scyttie Aaacbarsis , Py- 
tliagore et Myeon de Khène. 
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consulter Apollon Delphien pour savoir à qui l'on devait ad- 
juger le trépied. Le dieu l'enlève aux plaideurs et prescrit 
qu'on le donne au plus sage de tous les hommes. Alors les 
Hilésiens, tous d'une voix, le font oilrir à Thaïes, qui le re- 
fuse et le cède à Bias, Bias à Pitlacus, el celui à un autre. Le 
trépied passe successivement par les mains des sept sages, et 
arrive en dernier lieu i Solon, qui en fait hommage au dieu 
lui- môme. > 

Leur manîère'de parler était sentencieuse. Platon a vanté 
le laconisme énergique qu'ils avaient su mettre dans l'ex- 
pression de leurs pensées. Elles embrassaient librement tous 
les ordres de devoirs : politique de princes, politique de ci- 
toyens , gouvernement domestique du père de famille ; ils 
avaient des conseils pour chaque chose, et aussi des préceptes 
généraux. 

Un jour qu'ils se réunirent tous en commun, ils décidè- 
rent de consacrer dans le temjtle d'Apollon à Delphes, en 
quelque sorte comme prémices de la sagesse , une double 
inscription qui contiendrait ces deux maximes tant répétées : 
•t Connais-toi loi-méme, • et ■ Bien de trop. ■ 

Chacun d'eux avait adopté une maxime qui était sa devise. 

Chilon avait choisi , nous disent d'anciens témoignages, 
colle même qui était la première de l'inscription delpbique; 
Solon prit pour lui la seconde. Les autres étaient : 

• Discerne le temps ■ | Pittacds ) ; 

( La mesure est la mciUeure chose» (Cléobule); 
a A qui prend un engagement le repentir vient vite > (Tha- 
LËs); 

• La plupart des hommes ne valent rien * (Bias); 
( Attention à tout (Périandre). > 

Les divers recueils que nous possédons, celui de Démétrius 
de Phalère, celui de Sosiade, etc., des maximes des sept sages, 
admettent un peu au hasard beaucoup de sentences qui ne sout 
pas authentiques ; on ne |ieut douter cependant que le fond 
de ces recueils ne soit réellement ancien, et dans ce fond est 
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«Bcore la preuve que l'esprit de réflexion, au tii« et au vi 
siècle, ( commençait h préparer la Grèce aux grandes idées 
sociales el politiques qui ont fait sa gloire (l). > 

Un seul d'entre les sept sages, Thaïes, était, à proprement 
patier, un philosophe ; plue loin, nous nous occuperons de 
lui avec détail; ailleurs nousavons trailédeSoton. Les antres, 
que nousavonsà étudier ici, furent comme ce dernier: ils 
s'inspirèrent moins de profondes recherches sur la nature 
humaine que de l'expérience journalière. 

BiAs avait été dans sa ville de Priène un citoyen considéré 
pour ses richesses et son éloquence ; il n'avait d'ailleurs em- 
ployé ses talents d'orateur qu'à défendre gratuitement les 
opprimés, et son argent qu'à faire du bien. Priène fut assiégée 
par des emiemis , et , comme elle ne pouvait résister , les 
habitants s'enfuirent , emportant ce qu'ils avaient de plus 
précieux. Bias dut s'éloigner comme les autres , mais il ne 
prenait nnl hagage. On lui en fil la remarque : < Eh ! dit-il , 
je suis aussi avisé que vous ; je porte tout mon bien avec 
moi. > C'est qu'il mettait le seul bien dans l'intelligence. 

On rapporte de lui ces paroles , entre autres : 

• L'unique principe pour bien délibérer est de savoir ce 
dont il s'agit. » 

On lui demandait quel est le meilleur conseiller : c L'oc- 
casion, > répondit-il. 

Il avait à prononcer une sentence de mort. Quelqu'un 
voyant qu'il versait des larmes , lui dit : < D'où vient que tu 
peux à lafoiscondamneretpleurerï» — « C'est, dit-il, que 
je sens d'après la nature et que je vote suivant la loi. » 

Ayant aperçu une épée abandonnée à terre , il s'écria : 
« Qui t'a perdue ou quel homme as-tu perdu f > 

U disait : 

« Sois lent & entreprendre, mais ce que ta as entrepris , 
achève^e. > 

(t)M.F. 
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« Les dîsgrtces ne sral des mam que poor ceux qni ne 
tavent pas les sapporter. > 

Ed Toyant les immenses trésorsamsssés pu* Grésas:« Que 
àe choses dont je peux me passer ! > 

L'inscriptioD que l'on grara sur son tombean élait conçue 
en ces termes : 

■ Ici repose Kas. L'inflexible Mercnre l'a conduit aux en- 
fers , quand déjà te neige de te vieillesse couvrait son front 
E avail plaidé en hvenr d'un ami ; puis , s'élanl pancbé sur 
le bras d'un enfant , il s'endonnit du sommeil éternel. > 

PiTTAccs, après avoir combattit pour sa patrie, en devint 
le législateur avec un pouvoir discrétionnaire. Dans ce 
temps-là, pensante lagravitëdeses ronctions,il prononça ce 
mot, depuis répété liien souvent, mais qui n'est juste qu'au 
sens où il l'entendait': < Il est difficile d'être honnête. > Son 
oeuvre finie, il abdiqua : dans sa retraite, Pîttacus s'occupa de 
composer des vers él^aques , mais nous ne les avons plus. 

II disait : 

< Quand lu vas foire une chose, n'en parle point ; car si tu 
la manques, on rira. > 

• Ne fais pas cetque lu reproches & autrui. • 

• N'outrage pas l'infortuné ; caria colère des dieux est sur 
lui. > 

« Aime Ion prochain, même si tu es moins que lui. ■ 

c Le lucre est insatiable. > 

t Ne commande pas avant d'avoir appris à obéir. > 

• Le commandement est l'épreuve de l'homme. > 

« En quoi consiste la perfection ? — A bien faire ce qu'on 
fait présentement. » 

« L'ignorance est un fardeau. > 

c Cache ton bonheur. » 

« Il^est de la pi-udencc de^prévenir les maux; il est da 
courage de les supporter. > 

Une des lois qu'il avait portées prononçait double peine 
contre 1 homme qui avait fait une faute en état d'ivresse. 
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n avait pris l'habitude de moudre lui-mCme son blé. On 
en avait fait une chanson qui devint populaire chez les fem- 
mes grecques, et dont on a conservé ce passage : ■ Mouds, 6 
meule; Pitlacus moud bien aussi , le prince de la grande Mi- 
tylène. » 

Pérundrg était flis de Cypsélus, qui avait renversé à Co- 
rinthe te pouvoir des Bacchiades et s'était fait roi & son tour. 
Périandre remplaça son père vers l'an 630 et foula durement 
l'aristovralie corinthienne. On lui prête de tragiques aven- 
tures et de grandes cruautés : d'où vient pourtant que son 
nom soit inscrit dans le catalogue des sages? Faut-il admet- 
tre qu'il y eut, dans le même siècle, deux personnages, l'un 
bon, l'autre mauvais, que l'histoire aurait plus tard confon- 
dus? Le peuple grec , adinirant la sombre énergie d'un 
homme qui sait se défendre contre des nobles dans sa ville, 
ra-t-il salué du nom de sage en dépit de fautes ou de crimes 
patents ? On l'ignore. Sans vouloir percer ce mystère , con- 
tentons-nous de choisir les maximes les plus connues entre 
celles que l'on a mises sous son nom. Il disait : 

• Punis ceux qui font des fautes, mais préviens ceux qui 
seraient prêts à en faire. ■ 
< Instruis tes enfants. > 

■ Béponds & tous. * 

■ Quelle estla cause de tout? — Le temps. ■ 

f Un gain honteux est un trésor de mauvaise garde. « 
On ignore à quelle aventure se rapporte cette épigramme 
d'un ancien : < Ne t'alHige pas si lu n'obtiens pas ce que tu 
> désires; mais réjouis-toi de toutce que Dieu t'accor(le;ne 
» fois pas comme Périandre, qui, tout sage qu'il était, se laissa 
» abattre et mourir pour avoir manqué le but auquel il 
p aspirait. > 

Ghilon fut tto des éphores de Lacédémone , vers 560. Sa 
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TÎe privée et sa magislratore ne démendreot pas la gravité 
de ses principes. 11 dUaJt : 

■ Ne te |>resse pas d'aller an dîner de tes atnis ; va vite & 
leurs inalheura. > 

■ N'envie à personne des biens périssables. > 

■ Pense aux maux de tous les autres ; tu seras moins af- 
fligé des tiens. > 

■ Reliens ta langue, à table surtout > 

• La pierre de touche éprouve l'or , et l'or est la pierre de 
touche de l'homme. > 

ClSobclb exerça l'autorité dans U ville rbodienne de Lin- 
dos ; on rapporte qu'il visita l'Égyple pour s'instruire dans la 
sagesse. L'antiquité lui attribuait quatre mille vers de chants 
et d'énigmes ; on n'a conservé qu'un petit nombre de ses 
préceptes, et dans ce nombre les suivants : 

■ Avant de sortir , songe à ce que tu dois faire ; en ren- 
Iranl, àce que tu as fait. > 

< Soigne ton Ame et ton corps. » 
« Donne à la patrie, non les conseils qui lui plaisent le 
mieux, mais les plus honnêtes. > 

■ Le peuple le plus raisonnable est cehii qui craint plus le 
blâme que la loi. > 

• Ne maltraite pas Ion prochain dans tes discoars , car tu 
entendras à ton tour des mots qui t'affligeront. • 

Anachar»s et Myson , ainsi que nous l'avons dit , furent 
quelquefois comptés, comme P;lhagore, parmi les sept sages 
& la place de tel ou tel, de Périandre, par exemple. 

Anacbarsis, fils de Gnurus, frère d'un roi des Scythes, était 
né d'une mère grecque. Dès l'enfance, il apprit la langue des 
deux pays. Anacharsis vint h Atbènes, s'y lia intimement 
avec Solon , y reçut le titre de citoyen et mérita d'être initié 
aux mystères d'Eleusis. Après Li mort .de Solon , Anacharsis 
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retourna en Scythte, où il fut, dît-on, victime de son admi- 
ration pour les Grecs civilisés il). 

Mïsos passe généralement pour avoir été un modeste ci- 
toyen du très-obscur bourg de Rhène en Laconie ouenThes- 
salîe. Ses vertus étaient celles d'un père de famille et d'un 
agriculteur ; mais la Pythie le signala aux Grecs comme un 
modèle de prudence et de raison. Les mots qu'on cite de lui 
sont peu mémorables. 

Voici quelques apophthegmes d'Anacharsis : 

■ Si lu veux devenir sobre, représcntc-toi les sottises des 
ivrognes, i 

V. La vigne produit trois grappes, une de plaisir , une d'ï* 
vresse, une de repentir. • 

- Un homme qui navigue n'est ni mort ni rivant. > 

• Il faut savoir s'amuser pour pouvoir faire ensuite des 
choses sérieuses. » 

< Si les hommes se plaignent toujours , c'est qu'ils sont 
mécontents, non-seulement de leurs maux, mais encore des 
biens qui arrivent aux autres. > 

(1) n Anachareis, de retour en Scythie après de longues pérégri- 
nations, proposa & ses compatriotes d'adopter les mœurs de la 
Grèce; mais il n'avait pas encore achevé de leur donner ce conseil 
qu'une flèche ailée le ravit à l'instant panni les Immortels. » Antho- 
logie grecque, 1, p. 141. 
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THALÈS 
«t t'isole dM phUosopbM foBiqus. 
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Thaïes était regardé , avons-nous dit . comme un des sept 
sages ; mais on faisait aussi remonter jusqu'à lui l'origine de 
la philosophie proprement dite : il passait pour avoir essayé 
plus anciennement que pei-sonnc de donner une explication 
rationnelle du monde. S'étant demandé d'où dérivent toutes 
choses, Thaïes crut pouvoir enseigner qu'il n'y a qu'un seul 
principe primitif, l'eau, et que tout s'alimente par l'humide. 
Il disait en général que le monde est animé et rempli de 
démons ou génies. 

Les doctrines qu'il exposait à cet égard sont moins impor- 
tantes pour notre objet présent que les préceptes moraux 
dont la tradition lui fait honneur. Voici les plus célèbres : 

f N'aie pas de goût pour les richesses mal acquises. • 

< Ce que tu auras fait pour tes vieux parents , vieillard , 
lu peux l'attendre de tes enfants, i 

< L'oisiveté est fatigante. > 

( L'ignorance est incommode, e 

« Apprends et enseigne ce qu'il y a de meilleur. » 

■ Ëvite d'être oisif , même si tu es riche. * 

■ Si tu es maiti-e , commence par te gouverner toi-même. » 
Avant de se livrer exclusivement aux études philosophi- 
ques , il avait eu dans le gouvernement de Hîlet , sa patrie , 
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un rtAe honorable ; mais les travaux de la science l'absor- 
bèrent ensuite. Gomme on lui reprochait de négliger ainsi 
son patrimoine , il voulut montrer qu'un savant pouvait ga- 
gner de l'argent tout comme un autre homme , et Gt une 
spéculation commerciale très-lucrative ; après quoi , il revînt 
& ses méditations habituelles. La géométrie et l'astronomie 
l'occupèrent beaucoup ; un soir, en regardant les astres , il 
tomba dans un puits, d'où, par l'aide d'une femme qui pas- 
sait en cet endroit , il se retira sain et sauf , mais non sans 
qu'elle le plaisantât : « Thaïes , hù dit-elle , tu sais lire dans le 
ciel , mais tu ne vois pas ce qui est & tes pieds. * Il put se 
consoler de celte petite disgr&ce , s'il est vrai que par son art 
il trouva moyen de prédire et d'expliquer une éclipse. On lui 
attribue la division de l'année en 365 jours et en quatre 



Thaïes est le père de la philosophie ionienne , qui s'occupa 
surtout de la nature et se partagea en deux directions. Parmi 
ses successeurs , les uns adoptèrent un système de physique 
dynamique, lesautresun principe de physique mécanique. 
Les premiers cherchèrent & s'expliquer la formation et le 
développement du monde à l'aide d'un élément, d'une force 
{dynamisi unique, primordiale; les seconds crurent pouvoir 
résoudre le même problème par l'existence concurrente 
d'une substance matérielle et d'un principe moteur. Thaïes 
est lui-même un dynamiste , puisqu'il indiquait une force 
matérielle, l'eau , comme élément primitif des choses. 

Anaxwèkb, deHilet, qui vint après lui, enseigna que cet élé- 
ment était l'air ; Diogène le Cretois adopta la même hypothèse 
qu'Anaximène, son maître. Heraclite d'Éphèse pensa, au 
contraire, que le vrai créateur était le feu. Tels sont les chefs 
de l'école dynamique ionienne. 

Les physiciens mécauistes de la même école furent : Ana- 
ximandre de Milet, ami et disciple do llialës, Anaxagore de 
ClazomËne et Archélatls. Suivant le premier, il y eut un chaos 
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originel d'où toutes choses sont sorties ; le second et le 
troisième complétèrent cette vue en ajoutant que l'esprit 
éternel oi^nisa progressivement le chaos. Nous laissons de 
cAté ce fond conjectural de leurs recherches , pour indiquer 
brièvement ce qui , dans leurs œuvres, appartient à l'histoire 
des lettres et à celle des mœurs. 

Écartons d'abord Anaximène , dont aucun Augment n'a 
d'intérêt pour notre but (1). 

DiOGÊNB, d'ÂpoUonie , ville de Crète (vers 460 av. J.<G.), 
composa un livre Sur la nature; nous en avons encore de 
faibles restes. On y Usait : < En commeuçant un discours 
quelconque, it me semble que l'auteur doit offrir un point 
de départ inconteslable , puis se servir d'un mode d'exposi- 
tion simple et grave... > C'était poser admirablement la dou- 
ble loi du genre philosophique. 

HenACLiTE (vers l'an 500), issu d'une famille aristocratique, 
était d'humeur triste, même larmoyante, et très-&prement 
attaché à ses opinions; il affectait de mépriser les autres 
philosophes, et, mieux encore, l'humanilé tout entière. A 
cause de ces dédains, il écrivit sans aucun soin de plaire, 
et sa négligence l'avait même fait nommer l'obscur; mais 
de bons juges, parmi ceux qui ont lu autrefois son œuvre, 
dans le temps où elle était encore intacte, en admiraient 
certaines parties comme vraiment lumineuses (3). Peut-être , 

(1) Il D'en est pas moins un personnage considérable pour l'his- 
toiredelaphiloEophie. Onlisait ces mots au bas de Ba statue placée 
dans le Zeuzippe, gymnase public de Constantinople : * Ânasimène 
est là, philosophe de génie; il médite, et les idées fermentent; 
elles se pressent dans sa puissante intelligence. •• 

(2) On avait écrit sur an exemplaire de ses œuvres : ■ Ne déroule 
pas à la h&le le Uvre d'Heraclite d'&phésel Cert«B, une telle lec- 
ture est d'un abord rude et difBcile. La nuit est sombre, les ténè- 
bres sont épaisses. Mais si un initié le guide, tu verras clair dans ce 
livre plus qu'en plein soleil. ■ AnOioiogU grecque, 1. 1, p. 351. 
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arec l'intime conTictif» qo'il avait de son génie, se eom- 
parait-il à la sîbyQe, qui, comnie il le disait, * par inspi- 
ration da dieo, sans jamais soorire, sans se parer ni se far- 
der, troure les mots propres à traverser les siècles. > Cette 
œuvre semble avoir en on objet complexe : Heraclite y pariait 
h la fois de physique, de théolf^e, de politique et de morale. 
Une de ses pensées dominantes était : c II n'y a qu'une seule 
sagesse, c'est de comprendre la pensée, qui, seule, gou- 
verne toutes choses, en général et en particoUer. > D'après 
lui, tout est mouvement; point de repos nulle part. C'est ce 
qu'il exprimait figurément par ces paroles : c On ne peut pas 
entrer une seconde fois dans le même fleuve, car c'est une 
autre eau qui vient à nous; elle se dissipe et s'amasse de 
nouveau; elle recherche et abandonne; elle s'approche et 
s'éloigne. ■ Il disait encore que l'opposition des parties est la 
loi de l'univers, que la lutte des forces contraires est la vraie 
source de la vie : < Le combat est le père de toutes choses. > 
Du reste , la vie humaine lui semblait une vaine appa- 
rence, le monde une mauvaise plaisanterie de Jupiter ; pour 
lui,lesopinionsderhommeétaient des imaginations d'enfant. 

A-iAXiHANORB, né vers l'an 610 avant J.-G., publia, dit-on, le 
premier livre grec de philosophie physique; on n'en a que 
peu de souvenirs. Au rapport d'un ancien, il y exprimait 
poétiquement cet axiome : ■ Que les parties du monde subis- 
sent, selon l'ordre du temps, ta peine et le supplice dus à 
leurs méfaits. • Toute destruction d'une chose finie est, pen- 
sait-il, le châtiment d'une faute. Seul, l'infini est incorrup- 
tible et immortel. — On ht daus Strabon qu'Anaximandre 
publia la première carte géographique qui ait jamais été 



Anaxacore naquit à Clazomène, en l'an 500, de parents 
riches et nobles; mais, tout occupé du désir d'apprendre, il 
ne prit point de part aux affaires de l'État et négligea le smn 
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de set doinaines. On rapporte qa'après de longs voyages 
Entrepris pour son instniction , il revint à Clazomène, et que, 
trouvant sa maison en raines, ses métairies dévastées, il 
s'écria : • Si tout cela n'avait péri , je ne senis pas moi-même 
vivant et heureux. > Déjà, vers ce temps, Athènes était devenue 
le rendez-vous des lettrés, des artistes et des savants. Anasa- 
gore s'y transporta et y vécut près de trente ans, au milieu 
de disciples qui l'écoutaient avec admiration : un politique 
fameux, Périclés, et le poète Euripide, furent sesauditeurs; 
l'un et l'autre durent infiniment à la hauteur et à la noblesse 
de son ense^ement. Mais comme Anaxagore passait pour 
avoir l'intenlion de détruire le culte des dieux , il fut pour- 
suivi en justice. Sauvé h grand'peïne d'une condamnation 
capitale, grâce à l'éloquence de Périclés, il dut , pour sa sA- 
relé, quitter la ville et retourner en lonie, où it mourut, 
dit-on , dans un extrême dénôment. On a même prétendu 
qu'il hàla la fin de ses jours. Son livre Sur la naluTe 
était très-renommé et très-connu duns l'antiquité; nous en 
avonsce passage, entre autres : € Les Grecs ont lort de croire 
que quelque chose naisse et que quelque chose périsse; car 
rien ne naît ni ne périt; mais, des choses existantes, il se fait 
des mélanges et des séparations. Ainsi, au lieu des mois 
nattfe cl périr, il vaudrait mieux dire : se mêler et se dis- 
joindre. » Le philosophe admettait ainsi que tous les éléments 
existent éternellement. < Tout est dans tout, ■ disait-il. 
Quant aux éléments mêmes, aux komœoméries, c'est-à-dire 
aux parties semblables mélangées dans l'infini, elles ont reçu 
le mouvement du dehors; l'ayant reçu, elles l'ont pro- 
longé d'elles-mêmes et accéléré. Mais le premier moteur, 
quel est-ilî L'esprit. En cflet, ce ne peut être ni le hasard, 
ni le destin : le hasard, qui n'est qu'une cause inconnue ; le 
destin, mot vide de sens. Seulement, l'esprit n'a pas une 
puissance illimitée : il est un ordonnateur, il est le « veilleur, * 
et non un créateur. Au reste, Anaxagore, tout en attachant 
du prix à l'étude, ne se croyait pas le droit d'imposer ses 
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opinions aux autres ; on lui attribue, en effet , cette sentence : 
< Les choses ne sont pour chacun que ce qu'elles lui parais- 
sent. > On assure de plus qu'il laissa échapper un jour cette 
parole décourageante ; > Rien ne peut être connu, rien ne 
peut être compris, rien ne peut être certain; le sens est 
étroit, l'esprit faible, la vie courte. > 

Archéuus, disciple d'Anaxagore, Terme la liste des philoso- 
phes de l'école ionique, de ceux que l'on nommait c les phy- 
siciens. I Sa doctrine sur l'origine et la formation du monde 
différait un peu de celle de son maître. Il parait avoir consacré 
quelque attention aux problèmes de politique et de morale. 

S'il faut en croire un historien de la philosophie, ArchélaDs 
aurait adopté cette formule : * Le juste et l'injuste ne résul- 
tent point de la nature, mais de la loi et de la convention. » 
La doctrine exprimée par ces mots se retrouve, dans toutes 
les époques suivantes, chez beaucou|) de philosophes et de 
jurisconsultes ; mais elle n'en est pas moins contraire, dans 
une certaine mesure, à la raison et & la justice même. 
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La tradition mettait du nombre des disciples de Thaïes le 
célèbre Pythagore, qui fleurit vers le milieu du vi> siècle 
dans l'Italie grecque , et fut à son tour le chef d'une école 
tout opposée aux leçons des Ioniques. C'était un Grec ionien 
émigré de Samos ; il vint se fixer k Crotone, colonie achéenne, 
établit dans cette ville un système politique blentAI renversé 
par une révolution populaire , et une secte philosophique, 
dont les doctrines présagèrent celles du platonisme. Les Py- 
thagoriciens ont méine flni par s'unir aux dernières écoles 
issues de celle de Platon. 

S'il faut en croire le témoignage des anciens, Pythagore 
serait allé en Egypte , en Asie-Mineure, en Perse et jusque 
chez les Indiens, et dans ces voyages il aurait acquis les 
connaissances les plus merveilleuses. Quoi qu'il en soit des 
rations qu'on lui attribuait avec les sages de l'Orient , il 
résuma toute la science grecque de son temps et la soumit & 
une direction originale. 

H est le premier, dit-on, qui ait employé le mot de ■ phi- 
losophie. > 

Pythagore tournât vigoureusement l'esprit de ses disciples 
vers l'étude des mathématiques, qui comprenaient particu- 
lièrement , d'après lui, l'arithmétique, la géométrie , la ma- 
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sique et l'astronomie (1). Dans ses explications nijsdqaes sor 
la nature du monde, les propriétés des nombres occupaient 
une place éroinente ; car, suivant son avis , chaque chose est 
on nombre, et l'universalité des choses forme un système de 
rapports, une harmonie , dont le principe est Dieo, l'être 
vrai, twn, juste, rémunérateur et vengeur. 

Pylhagore croyait à l'immortalité de l'&me bnmaine et à 
sa transmigration d'un corps dans un autre; mais la • mé- 
tempsycose, » telle qu'il renseignait, ne paraît pas s'être rat- 
tachée, comme dans des systèmes postérieurs, à une pensée 
d'épreuves divines. 

Ce chef de l'école de Crotone ou école italique mêlait h 
beaucoup de rêveries et peut-être de charlataneries quelques 
principes d'une morale pure. Il regardait, par exemple , la 
vertu comme ayant pour éléments constitutifs l'harmonie , 
l'unité de l'Ame et sa ressemblance avec Dieu. 

Un des sujets que celte école essaya le plus d'approfondir, 
c'est la notion du droit , qu'elle déSnit : < une rétribution 
1 égaie et réciproque. > Elle dëRnissait avec moins de clarté 
la justice : « un nombre premier carré. » 

Pythagore , persécuté pour avoir voulu établir dans la 
grande Grèce une sorte d'aristocratie de l'intelligence, un 
gouvernement du peuple par les sages , trouva la mort à 
Hétaponte. L'obscurité qui s'attache aux circonstances de sa 
vie pèse de même sur les destinées de sa secte, qui , d'ail- 
leurs, en vertu des règlements et des exemples du Hatire, 
observait sur beaucoup de points les précautions d'une so - 
ciété secrète, se livrant peu au public et travaillant beaucoup 
dans l'ombre. Lui-même n'avait-il pas, pour quelques révé- 
lations étourdies, chassé de son école un de ses disciples , 
Hipparque, le remplaçant par une coloune de pierre ? ■ Lors- 



(1) LucirD , dans sa moqueuse revue des philosophes, intitulée les 
Sectet à fencan, a iasiEtë sur ce caractère des études pythago- 
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que la mort et la dispersion vinrent frapper tes Pythagori- 
ciens , > dit Porphyre , ■ les initiés gardèrent la science dans 
leurs cœurs sans la communiquer. Il n'eiislail aucun écrit 
de [*ylhagore, et ceux de ses disciples qui échappèrent au 
camage,comnieLysiset ArchippuB, ne conservèrent que de 
faibles et p&les étincelles de sa philosophie. -Cependant, 
au v' siècle, il y eut comme une renaissance du pythagorisme, 
qui nous offre alors le nom célèbre d'Ai^rhytas, de Tarenle. 
Archytas, législateur, général, citoyen vertueux, philosophe 
puissant, représente avec honneur cette école austère et 
laborieuse. PhilolaOs, disciple d' Archytas, est l'auteur d'un 
système astronomique (I). 

Dans les époques suivantes , les Pythagoriciens publièrent , 
comme l'œuvre de leur fondateur, divers écrits où se trou- 
vent incontestablement quelques souvenirs des leçons de 
l'institut de Grotone, mais avec un mélange d'idées moins 
anciennes. Leaver» dorés, qu'ils attribuaient ainsi à leur mat- 
Ire, sont donc une production supposée ; pourtant l'esprit de 
Pylhagore n'est pas absent de ce poème , dont on ne peut 
connaître le rédacteur, et qui est peut-âlrc l'œuvre collective 
d'une de ces associations où les Pythagoriciens aimaient à 
vivre et à philosopher en commun , s'y donnant entre eux 
le nom de frères. 

Beaucoup de femmes grecques d'un esprit supérieur ont 
finit profession publique de pythagorisme : dans l'histoire 
d'une école où les bizarreries n'ont pas manqué , c'est une 
singularité de plus (2). Ajoutons que les novices se prépa- 



(1) Par suite des défiances que ,1a société des Pythagoriciens in- 
spirait toujours au peuple, Philolaiig fut mis i mort comme suspect 
d'aspirer à la liberté. 

<2) On cite de la pythagoricienne Périctioné un mot qui montre 
qu'elle avait, comme ses compagnons d'ùtude . réQéchi sur la mé- 
thode et la logique. C'est elle quia ilit: «La sagesse et la science se 
perfection neot, e1 l'on peut tout ramener à un seul principe sous le- 
quel on coordonna chaque clioso. ■■ 
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nknt par U méditatiaii soalanie et par an silenee de cinq 
années & la férilable amnaiEBance de la doctrine. CeUe-ci 
était résumée pour les adeptes sons des symlxries dont on 
kar donnait la clef, ^trës qu'ils avaient fait kor preuve 
d'inleUigence et de vertu. 

Les ver* dorés sont peu conuos; on aorait tort cependant 
de négliger ce monumoit d'une secte généralement très-re- 
ecnnmandable ; peut-être trouvera-t-on plaisir & ai avoir ici 
une vision (1). Elle est en prose et littérale ; c'est assez dire 
que, n'ayant plus l'agrément ibi rhytbme, ces préceptes py- 
ttiagoriciens perdent beaucoup de leur caractère natif. Leur 
brillante épitfaëte ne paraîtra pas cependant inadmisnble , 
si l'on se reporte par rimagination i l'époque assez reculée 
où ils parurent. On nous pardonnera d'ailleurs de n'a¥oir pas 
eu souci de l'élégance ; elle n'était pas de mise dans l'intei-pré- 
lalioo d'un poème de forme tout archaïque. Ija reeherclier, 
c'^U été se rendre volontairement in5dële à l'égard du texte 
qui est simple. 

t Avant (ont honore les dieux immortels , selon qu'ils ont 
été reçus par la cité (2), et respecte le serment ; ensuite ho- 
nore les Ames des grands hommes |3j et les génies souter- 
rains, leur rendant les devoirs légitimes; honore aussi ton 
père et ta mère et reuxqui leur tiennent de plus près parle 



(1) Au XVI' siècle , ils étaient fort goûtés ; on en a donné , à celle 
époque, trois traductions en vers ; la première de Barthélemi Four- 
iiier(l577), la seconde de M"* Desroches (1583) , la dernière de Balf. 

(!) Ou: ■ selon leuronlre hiérarchique. • Cet autre sens est indi- 
qué par un commentateur grec, Hiéroclës, qui a expliqué dans un 
assez long traité les 70 vers du Maître. Hiéroclès est plus verbeux 
qu'il n'aurait dû convenir à un Pythagoricien , mais ses développe- 
ments ne sont pas sans valeur pour nous. 

(3) Littéralement : ■ les liéros illustres ; ■• mais nous savons que 
Pythagoreet heaucoup d'autres philosophes grecs ont appelé Uroi 
les ifmupurefquelamortaséparéesdeBCûrps où elles avaient rë- 
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sang; pnmri les totres, essare d'avoir poiu- ami qukooqne 
est énriDent «d vertu. 

■ Pr6le<loi aux paroles de douceur et aux œovres utUes ; 
aie soin de ne pas 4ialr Ion ami pour quelque faute légère, 
et prends-y gnrde jusqu'à la dernière limite du possible, 
qui est bien près de l'impossible (1). Observe doue ces pré- 
eeptes4à; maisaceontume-loï à dominerceschoses-ci : ton 
ventred'abord,et te sommeil, et la coDCupiscence, et la co- 
lère. Necommets jamais d'action honteuse, soit avec un autre, 
soit seul : plus que tonte chose aie le respect de toi-même. 
Ensuite, pratique la justice, soit en agissant, soit en parlant ; 
habitue-toi & n'être en aucune affaire au dépour?u de raison; 
mais sache qu'il est dans la destinée eominune de mourir. 
Aime à tantAt acquérir et tantAt dépenser les biens. Quant 
aux maux que les mortels ont en partage suivant la divine 
répartition , accepte le lot que tu as et ne t'indigne pas. Mais 
il convient d'en diminuer la peine autant que possible ; rai- 
sonne donc ainsi : le Destin n'en saurait donner une part 
excessive à l'honnête homme. 

> Bien des discours, mauvais ou bons, arrivent à nos 
oreilles; ne t'en laisse pas troubler (2) , mais ne permets pas 
qu'on l'empêche de les entendre : si quelqu'un dit une chose 
fausse, écoutera patiemment. 

> Ce que maintenant je dirai , observe-le en toute ren- 
contre : Que personne , par paroles ou par actions , ne t'in- 
doiie & dire ou à faire ce qui n'est pas pour toi le meilleur. 
Délibère avant l'action, afin de ne pas laisser accès & des 
folies : il est d'un homme faible et vil de faire ou de dire 



(1) Souvent ce que l'on croyait l'impossible est encore le possible 
pour une volonté énergique. 

(î) ■ Le bénéfice que j'ai retiré d« la philosophie, disait Pytha- 
gore, c'est de n'être surpris de rien. » Plutahouk, dans le traité qui 
s pour titre ces paroles: Comment on doit écouler. ~ Horace nous 
oHi« un précepte qui revient & cette même pensée : " Nil admi- 
rari. •> Êpltres, i, 6, 1. 
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descbows déniioiuubleB. Hais, um, agis de telle Mrte quêtai 
n'aies pas i te repentir. Ne lais rioi de ce que In ne sais pas , 
mais apprends ce qo'il coniieat, et ainsi tu mèoens l'exis- 
tence la plus iigréable. 11 ne (ant pas aroir le dédain de la 
santé; maison doit garder la mesure dans le boire, le man- 
gn*, les exercices du corps : J'appelle la mesure le point wi 
delà duquel tu sonffrirais. Prrads l'habitude d'une maniin 
de Tirre où règne la pn^relé , non la mollesse, et garde-toï 
de rien bire qoi proroqae l'enTie. Ne dépense pas hors de 
propos, k la façon de l'homme qui manque de goût ; De sois 
pas non pins sans libéralité : la mesure en toat est excd- 
leote. 

■ ?ais ce qoi ne te nuira pas; raisonne arant d'agir, et , 
le soir, avant de laisser clore tes jenx par le sommeil , rai- 
sonne encore sur chacune des acticms de ta joaroée : c En 
quoi ai'je EulliT Qu'ai^je bitT Des choses que je devais , la- 
quelle n'a pas été exécutée? > Bn courniençant par,les pre- 
mières , passe ta renie ; et après, si tu as mal agi , chapitre- 
loi ; sî bien , réjouis-loi. Voilà une peine, voilà un soin qa'îl 
te faut prendre; voilà où tu dois te plaire; voilà ce qui te 
mettra sur le chemin de la vertu divine , au nom de celui 
qui a donné à notre àme le nombre quaternaire , sonrce de 
la nature immortelle (I). liais commence ton travail après 



(1) Le nombre quaternaire possède une foule de merveilles ab- 
struses que Plutarque rapporte dans son livre dtt Opmiont des 
jiiiUuopha. Il nous suffit de noter que le grand serment des Pytha- 
goriciens était de jurer far le irùmgle parfait , le triangle équilatè- 
ral, dont chacun des cAtès, d'après le Maître, se compose du nom- 
bre quatre, ainsi que le représente la figure ci-dessous : 



» Or , tous les nombres , disait PyUiagore, à se considérer que 
leur puissance, sont renfermés dans le nombre quatre, et notre 
Ame est fondée sur l'analogie de ce même nombre. •> 
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avoir demandé aux dieux de l'achever (1). Situ observes ces 
deux préceptes, tu connaîtras quels sont les rapports des 
dieux immortels et des hommes mortels, en quoi les choses 
diffèrent et se relient de part et d'autre (3)-; tu connaîtras 
même , autant que cela est permis , la nature égale en tout à 
elle-même ; de sorte que tu n'espéreras iias l'inespérable, et 
tu ne te tromperas plus. Tu connaîtras la misère des hommes 
assaillis de maux qu'ils ont appelés, et ne voyant pas, n'en- 
tendant pas les bonnes choses placées près d'eux : bien peu ont 
l'intelligence de leurs moyens de libération. Tel est le sort 
qui altère leur raison. Comme des cylindres, ils routent çà et 
là, endurant des peines inlinies. En efïel, la discorde, née avec 
eux, leur triste compagne, les blesse sans qu'ils y aient pansé, 
elle qu'il faut , non pas provoquer, mais éviter et fuir. 

> souverain père , tu nous délivrerais tous de bien des 
maux, si tu montrais à chacun quel est son esprit particulier. 
Réjouissoos-nous cependant de ce qu'il est une divine race de 
mortelsà qui la nature se révèle et découvre tous ses mystères 
sacrés. Si tu y as part, tu garderas mes préceptes, et, soignant 
ton âme, tu la délivreras de ces maux. Mais abstiens-toi avec 
discernement des aliments que j'ai dits (3), soit dans les expia- 



(1) Pythagore pratiquait lui-même un t«l précepte ; il mettait ses 
travaux sous l'invocation de ladivinité, remerciait le ciel de les favo- 
riser. On raconte qu'il courut Taire un Bacrifice le premier jour qu'il 
parvint à démontrer ce théorème géométriquo : que le carré de 
rhypoténuse du triangle est égal à celui des deux autres cOtés. 
V. Plutarque, Contre let Épicuriens. 

(i) Autre sens; «en quoi change toute chose, en quoi elle se con- 
serve. " 

(3) Pythagore défendait à ses disciples de manger des viandes, du 
poisson , des fèves. (Cf. Plotahqub , panim.) Un poète en avait fait 
cette raillerie : « Tu n'e» pas le seul, Pythagore, à t'abstenir 
d'êtres animés-, nous aussi, nousnous eu abstenons; etqui pense à 
toucher aux hâtes vivantes 'I Mais lorsqu'elles sont bouillies, ri>ties 
ou salées, nous en mangeons sans scrupule : elles n'ont plus alors 
dP vie ni de sentiment. » — La légende disait que le philosophe 

il 
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tions, soil daas la parification de Ion âme, et considère 
chaque chose, prenant pour guide dans le progrès la raison , 
qoi vaut mieux que tout. Si , après avoir dépouillé l'enve- 
loppe du corps, tu passes dans le champ libre de t'élher, lu 
n'appartiendras plus à la mort , tu seras un dieu incorrupli* 
Ue et désormais impérissable. > 

c Pjthagore, plein d'admiration pour les prêtres égyptiens, 
A qui U avait inspiré le même sentiment, imita leur langage 
ënigmatique et mystérieux, et enveloppa ses dogmes du voile 
de l'allégorie. ■ 

Cette origine exotique que Plutarque attribue aux symboles 
(le Pylhagore (l)est sansdoule contestable, car le symbolisme 
est une forme en quelque sorte naturelle i l'ancienne sagesse 
de tous les pays; mais nous devons à Plutarque lui-même le 
souvenir eH'cxplication de quelques-uns de ces symboles, 
par exemple des suivants : 

I. Ne marc/iez pas sur la balance ; — c'est-à-dire, ne foulez 
pas la justice sous vos pieds. 

n. Ne voui asseyez pas sur le boisseau ; — fuyez la paresse 
et travaillez pour vous procurer les choses nécessaires à la 
vie. 

III. Ne donnez pas la main à foule sorte de personnes ; — 
ne vous familiarisez |>as avec tout le monde. 

IV. Ne portez pas d'antieau Étroit ; — ne TOUS laissez pas 
imposer d'engagement qui vous contraigne et qui vous em- 
pCcbe de vous développer. 



croyait l'ame de sa grand'mère émigriie dans une fève, et que cette 
bizarre croyance lui avait été Aineste. On lit dans des vers rapportés 
par Diogène de Laërto : •> Hélasl pourquoi Pïtliagore a-t-il eu taut 
de vénération pour les fèves? Il en est résulté sa mort au inillovi 
de ses propres disciples. Un champ de fèves était devant lui. l'IuWt 
que de fuir en les foulant sous ses pieds, il s'est laissé prendre et 
tuer dans un carrefour par les AfcTiftentins. » 
0) TraiUd'fKSBlceOsiris. 
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V. Ne fouillez pas dans le feu avec /Vprfe; — n'augmenlez 
pas rirritation d'un homme en colère (I). 

VI. ffe vous ronges pas le cceur ; — ne livrez point votre 
Ame à des cha^ins qui la dévorent. 

VII. Ne mettes paslanourriture dans unvase malpropre; — 
ne dépensez [tas inutilement les paroles de la sagesse en les 
adressant à des hommes grossiers ou corrompus. 

Outre les symboles mentionnés par Plularque [2), on en a 
retenu plusieurs autres, tels que ceux-ci : 

VIII. // ne faut pas rester sur le seuil ; -c'est-à-dire peut- 
être, achevez ce que vous avez commencé. 

IX. Sivout rencontres an troupeau, déloumes-voui ; — 
ne faites pas d'opposition à la multitude aveugle et em- 
portée. 

X. Ne tues pas te serpent gui a chercké asile dans voire 
maison ; — épargnez l'ennemî même perfide qui n'a plus de 
recours qu'en vous (3). 

XI. // est interdit de prendre sa nourriture de la matM 
gauche; — ne vous procurez aucune chose par rapine. 

XII. Ne dormez pas dans un sépulcre. 

Sous ce dernier symbole, combien on pourrait mettre 

(I) Peut-être cette recommandation de ménager les caractères 
bouillants fut-elle inspirée à Pytliagore par le souvenir d'une aven- 
ture que nous trouvons aussi dans Plutarque : « Un jeune homme, 
à qui le philosophe avait fait publiquement une réprimande trop 
sévère, se pendit de désespoir. Depuis ce temps, Pythagorc ne reprit 
jamais personne que seul à seul. i—Sarla ^naniére de discerner un 
flatteur, ch. \xxii. 

(i) pLVTABQiE, De l'éducation des enfants, ch. xvi. 

(3) Quelquefois la elémenci- est habile ; mais, fûlnîlle môme une 
maladresse , il est beau U'épai^ncr un ennemi à terre. JJous avons 
aussi de Pytbagore cet autre conseil : « S'élevez pas d'oiseau qui 
ait des serres. " Être clément et être dupe , ce sont deux choses à 
distinguer. 
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d'idées justes, d'exhorlalions salutaires à ne pas s'engourdir 
dans de vieilles hiibitudes, dans des doctrines surannées , 
dans des préjugés stériles ou de mornes usages ! 

Un dernier symbole pythagoricien, ou pIulAt un emblème 
dont les anciens auteurs nous ont maintes fois parlé, c'est 
celui de la lettre Y, lafigure.rimagc d'un moment de la vie 
où l'homme, n'étant plus un enfant, voit, comme le jeune 
Hercule, s'ouvrirct bifurquer devant lui ie chemin de la vie> 
Une des routes est celle de la vertu ; l'autre conduit au plai- 
sir. Nous rapporterons plus loin sur ce sujet l'allégorie in- 
génieuse et poétique attribuée k Prodicus. 

Les anciens nous ont conservé , en même temps que les 
• symboles, * diverses comparaisons familières à l'école de 
Pythàgore. On en a fait des recueils d'où nous ne tirerons 
que les suivantes : 

< Le sage doit sortir décemment de la vie, comme un 
convive bien élevé sort d'un repas- 

» Le rire est comme le sel ; pas trop n'en faut. 

I De même que le poltron se blesse avec ses armes, le sot 
se sert de ses ricliesses contre lui-même. 

■ Un navire a besoin de plus d'une ancre ; la vie, de plus 
d'une espérance. 

• On ne doit ni avoir son glaive émoussé, ni parler sans 
agir. 

» C'est même chose d'ôter à l'absinthe sa saveur montante, 
et à l'homme la liberté de la parole. « 

II existe sous le nom d'Ocellus de Lucanie, disciple de Py- 
Ibagorc, un traité Sur les causes de l'univers, et sous le nom 
de Timée de Locres , pythagoricien et conteniporain de So- 
cratc, un traité Sur fdme du monde; mais ce sont des œuvres 
relativement récentes et peul-Clre postérieures à l'ère chré- 
tienne. On a aussi attribué à Arcbytas de Tarente un certain 
nombre de fragments, dont l'authenticité prête à la contro- 
verse- Le caractère de ces finigments, comme des pages de 
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Diologène , de Sthénidas et de quelques autres Pythageri- 
cicns , esl uniformémenl noble , gmve , mais wii peu triste. 
Ainsi Tut toute l'école, qui, dans la pratique, compensait |iar 
une douceur extrême la rigidité de ses principes dogmati- 
ques. Le Maître avait donné l'exemple de cette bienveillance 
facilement attendrie. N'est-ce pas lui qui, i>ar |>ilié pour tout 
être souffrant, achetait h des oiseleurs les prises qu'ils 
avaient faites et rendait l'espace libre aux captifs ailés (I)? 

L'école de Pythagore avait surtout répandu ses doctrines 
dans les colonies grecques de l'Italie méridionale et de la Si- 
cile , c'est-à-dire dans une région du monde ot'i l'esprit des 
habitants paraissait disposé par nature à la gr&ce , & la {]• 
nesse, à la gaité. 

De ces tendances combinées avec les leçons d'une doctrine 
ordinairement pure, devait sortir un genre de comédie aima- 
ble et délicat, la comédie d'Ëpicharme. 

Ce poète, originaire de l'Ile de Gos, 0orissait à Syracuse vers 
l'an 480. N'osant professer publiquement la [ibilosophie, 
qui déplaisait au tyran de la ville et lui aurait attiré des 
persécutions, il mit ses soins à perfectionner le thé&tre 
comique, dont Arisloxène de Sélinonte venait de donner 
les premiers modèles. En peu de temps il porta son art 
au plus haut point : Platon le met, comme poète, sur le 
même rang qu'Homère. Si cet éloge semble un peu 
outré, nous savons cependant , par le témoignage de toute 
l'antiquité, que la muse d'Ëpicharme se distinguait par les 
qualités les plus heureuses : invention dans la fable, ha- 
bileté des plans, peinture fidèle des caractères; elle eut par 
surcroît ce qui manque à la comédie attique du même 
siècle, la chasteté et l'élévation morale. On eût dit que le génie 
même de Pythagore animait le poète, et tempérait en lui la 
malice par te respect de tout ce qui obtint les hommages de 
sa nation. Si, dans la moitié de ses œuvres, les sujets furent 

(1) Plutabqcb , Dt l'utilité à retirer de ses emtemit , ch. ix 
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empruntés aux légendes liérolques et religieuses, il ne les 
traitait pas, comme plus tard Oratinus et Ai'isto|)hane sur la 
scène athénienne, en parodiste graveleux. Les mœurs publi- 
ques n'avaient rien à craindre de sa galté. Tandis que l'es- 
prit grec, dans ses premiers élans scientifiques, courut volon- 
tiers vers l'athéisme, les Pythagoriciens demeurèrent attachés 
scrupuleusement à la religion des ancêtres. Il ne nous reste, 
par malheur, aucune des trente ou quarante pièces compo- 
sées par Ëpicharme ; nous n'en possédons que de courts ex- 
traits. Ce sont -principalement des pensées philosophiques, 
des maximes. Elles nous permettent du moins de vérifier ce 
mot d'un grammairien grec : < Ëpicharme abonde en sen- 
tences. » Parmi celles que nous allons extraire du recueil 
de ses fragments, plusieurs répondent bien au caractère que 
l'on assignait à son talent ; (elle de ces pensées est comme le 
résumé des meilleures leçons du pythagorisme. 
■ Il y a des emprunteurs assez , peu de payeurs. > 
• Jamais buveur d'eau n'a fait un bon dithyrambe (4). • 
t Les dieux ont été de tout temps et ne disparaîtront 
jamais : ce qui est primordial, comme eux, subsiste toujours 
le même et toujours dans le même ordre. » 

R Des réunions oiii l'on boit viennent les libertés, des 
libertés les batailles, des batailles les procès, des procès les 
condamnations, des condamnations les menottes, les en- 
traves pour les pieds et les amendes. > 

« C'est l'esprit qui voit , l'esprit qui entend ; le reste est 
sourd et aveugle (2). » 



(1) Le dithyrambe Était ud genre lyrique où la poésie avait be- 
soin d'ardeur et d'enthousiasme ; il y fallait donc une sorte d'exci- 
tation, même factice, comme celle du vin. 

(2) Sensuaiiste , le poiite Lucrèce dit au contraire : - Cest folie 
de prétendre que les yeuxne voient rien, mais que paroux l'esprit 
voit comme par des fenêtres ouvertes » (De ta Nature , ch. m, 36). 
Cicéron approuve le mot d'Épichai-me {Tusculan^s , 1,20). 
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■ Les dieux nous vendent les biens en échange des tra- 
vaux {!).» 

{Sur la mort.) « Il y a^'ait union; la sé(Kiralion se fait; 

chaque chose retourne à son point de déjKirt : la terre à la 

terre, l'esprit là-haut. Qu'y a-t-il de pénible à cela î Rien. * 

« Ce n'est pus après, mais avant l'action que le sage 

réfléchit. » 

. I C'est la nuit que l'on trouve le mieux les idées sérieu- 
ses. » 

■ Le caractère d'un homme est son bon ou son mauvais 
génie. » 

• On ne saurait montrer aucun pays qui donne lejour à des 
méchants ou à des gens honnêtes, exclusivement (2). » 

« Si lu vis honnêtement, il ne t'arrivera rien de mauvais 
après la moit ; Ion esprit résidera au ciel. » 

( L'homme est uueoutregonflée de vent. • 

« Je ne désire pas du mourir, mais ilimporle peu que je 
sois mort. > 

c Règle ton esprit comme si tu devais vivre ou beaucoup 
ou peu de temps, i- 

> La meilleure dérense d'un homme, c'est une vie pure 
et sainte. • 

t Loin du danger le poltron a bon courage ; il fuit quand 
le danger approche. • 

(1) M. Artaud, p. 29 et s. de ses Fragments pour setvir à i'hûloîre 
de la comédis anliqw (Paris, Durand , 1863), a intercalé dans uDe 
étude EUT Épichanne la citation des auteurs qui ont reprisl'un aprëe 
l'autre cette maxime du poCte sicilien. 

(2) Le valet Cliton, dans la première scène du Menteur de Cor- 
neille, dit avec une semblable prudence de jugement : 

<• Paris est un grand lieu plein do marcliands mêlés. •• 
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< Rien n'édiappeàtadiTÎDilé: c'est une cboseàconnaltre. 
Dieu nous voit et il peut tout. • 

■ L'étude nous donne plus que ne donne une heureuse 
nature. » 
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Ëlëe ou Véli était une colonie formée dans la Lucanie par 
les Phocéens, hommes vaillants et amis de la liherté, qui 
avaient quitté la terre ionienne pour ne pas devenir esclaves 
des Perses. Elée, comme Marseille, était célèbre par son 
cummerce maritime , son industrie, ses lumières et la sagesse 
de ses lois. « En général , les colonies importantes étaient 
très-propres à devenir des foyers de développement intel- 
lectuel, parce que des hommes de toute espèce, dedifTérentes 
races, et par conséquent de civilisations diverses, y affluaient 
ordinairement, en sorte qu'elles étaient en petit ce que, 
plus tard , Athènes fut en grand |t). ■ 

Vers l'an 540, un émigré, Xënophane, de Golophon en 
Asie-Mineure , vint s'établir à Ëlée. Il était poète et philo- 
sophe, c'est-à-dire pauvre ; mais il fonda une école d'un 
grand caractère, et qui se distingue des Ioniens comme des 
Pythagoriciens : des premiers, par le mépris des choses sen- 
sibles; des seconds, par l'ardeur à ne chercher la vérité que 
dans la sphère de la raison. Convaincu de l'existence d'un 
Dieu suprême, seul véritablement Dieu, Xénophane atta- 
quait avec violence ce qu'il appelait les impiétés d'Homère 

(1) BiTTEn , Histotre de la phitosophU ancienne , 1. 1, p. 315. 
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et d'Hésiode au sujet de I» divinité ; il s'en prit de même aux 
doctrines de Thaïes. Pourtant, ce n'est pas un novateur d'uue 
originalité absolue. Arrivant de l'Ionie, c'est-à-dire de la terre 
où dominait l'étude souvent conjecturale des phénomènes , 
placé en Italie au milieu des Pythagoriciens presque mysti- 
ques, il dut subir celle double influence, tout en cherchaot 
i être lui-même. 

« Dieu,* disait-il, < esiétemel ; il est un, simple ; il a sous sa 
dépendance d'aulresdieux qu'il domine immensément. Dieu 
ue ressemble aux mortels ni par le corps ni par l'esprit; le 
Tout-Puissantestabsolument raison etconnaissance. Étranger 
& toute défaillance, il dirige les choses avec une profonde 
sagesse : il est toute vision , toute intelligence , toute ouïe. 
Tel que la sphère , il ue se limite que par lui-même. En 
dehors de Dieu tout est passager, variable, incertain ; nos 
connaissances sont absolument douteuses. En tout , il n'y a 
qu'opinion. > Ainsi, pour l'homme, nulle vérité dogma- 
tique et que nous puissions imposer à autrui. 

Xénophane, entre aulres poCmes, composa le premier, 
dit-on, des satires dans le genre qu'on ap[ielait jiV/cj, et des 
parodies. 

On lit dans un des fragments qui restent de ses œuvres 
versifiées l'anecdote suivante : 

« Un jour Pythagore passait près d'un chien que l'on bat- 
tait; il en eut pitié et dit : < Finissez, ne le fustigez plus, car 
en lui est l'ftme d'un homme qui me fut cher et que j'ai re- 
connu par ces cris plaintifs que je viens d'entendre. » 

Va autre écrivain de silIes.Timon (vers 330], avait fait une 
revue moqueuse des philosophes. Xénophane, loin d'y être ou- 
blié , y figurait comme le personnage principal. En souvenir 
de la doctrine du philosophe éléate sur Dieu, d'une part, et, 
d'autre part, sur l'impossibilité où nous sommes de rien sa- 
Toir positivement. Timon lui prêtait ces paroles doulou- 
reuses : 

■ Oh! que n'ai-jeaussi reçu un esprit pénétrant, moi l'homme 
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circonspect ! Mais je me \virds dans une route tortueuse ; me 
voilà vieux et incapable de trancher aucun doute. Car, 
n'imfiorte où s'est porté mon esprit, tout se dissolvait 
dans l'un et le même, et l'universel se ramenait toujours à 
sa ressemblance avec lui-même uniquement. * 

En eflel, presque à l'enfance de la philosophie, le doute 
obsédait déjà la pensée des sondeurs du problème étemel. 

A vrai dire, ce n'est aucunement sous cet aspect d'un sce|t- 
tique désolé que Xénophane se présente lui-mèoie à nous 
dans quelques tragments de ses élégies. 

tiC caractère du rhapsode philosophe est celui de l'Ionie 
d'alors : il révèle un génie naïf, mêlé de rudesse antique et de 
grâce naissante, le goût du plaisir joint à celui de la liberté, le 
mépris des exercices du corps, l'indifférence pour les lé- 
gendes vieillies, un respect en quelque sorte pythagoricien 
de la majesté divine, mais aussi une sorte de conOnncc dans 
l'activité humaine. Rejetant l'hypolbÈse d'un âge d'or placé 
au commencement des choses, Xénophane considérait la civi- 
lisation, l'ordre, l'intelligence, le bonheur, comme des con- 
quêtes progressives. 

< Non, les dieux n'ont pas tout donné aux mortels dès 
l'ofigine ; c'est l'homme qui , avec le temps et le travail , a 
amélioré sa destinée. > 

Telle est la pensée ;que contiennent deux de ses vers, bien 
des fois imités depuis. 

M. Cousin, dans une étude déjà ancienne sur Xénophane, 
a rencontré d'autres vers charmants, et des a traduits avec 
un rare bonheur d'expression (I). Nous lui empruntons la 
copie française de deux morceaux conservés par Albénée. 

Le premier est la description d'un banquet. 

• La salle est préparée, les convives ont lavé leurs mains : 
— on a apporté les verres ; un esclave arrange des couronnes 

(1) Nouveaux Frogments philosophiques; Paris, 1918. 
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sur les (Êtes, — et présente dans une fiole Dne liqaeur odo- 
rante. 

> An milieu est la coupe remplie de joie. — Il y a aussi 
d'autre vin qui promet de ne jamais finir; — il est encore 
dans les cruches et exhale le parfum de la fleur. — Autour de 
nous le thym répand une chaste odeur; — il y a de l'eau 
fraîche; douce et pure, — des pains exquis et la table res|tcc- 
table, — chargée de Tromage et de miel onctueux ; — au 
milieu un autel couvert de fleurs : — le chant et la joie rem- 
plissent la maison. 

• Ayjnt tout, it Taul que des hommes sages célèbrent Dieu 

— par de bonnes paroles et de saints discours, — lui faisant 
des libations et lui demandant la force — de faire ce qui est 
juste, car c'est toujours le plus sûr. 

• Et il n'y a pas de mal à boire, pourvu qu'on puisse reve- 
nir — à la maison sans un serviteur, à moins qu'on ne soit 
vieux. 

• Il faut louer celui qui, après avoir bu, tient d'utiles pro- 
pos, — selon sa mémoire, et celui qui discourt de la vertu, 

— qui ne raconte pas les combats des Titans et des Géants, 

— ni des Centaures, Actions des temps passés, — bagatelles 
aimables sans aucune utilité. — Mais il faut toujours avoir 
la pensée des dieux. • 

Ainsi, tout en demeurant un être religieux, l'homme ne 
doit pas s'attacher auxconles de la mythologie. Xénopbane dit 
ailleurs: • Ce qu'on a|ipelle Iris est un simple nuage qui pré- 
sente àl'œiluneapparence rouge et verle.- C'est donc proscrire 
les personnifications divines, l'anthropomorphisme. Il niait, 
de même que l'existence d'Iris, messagère ailée de l'Olympe 
et déesse de l'arc-en-ciel, celle des Dioscures,— les jumeaux 
célestes Castor e( PoUux,— réduisant ces fils de Jupiter, pro- 
tecteurs honorés des matelots et du pilote, à n'être en réa- 
lité que de simples nuages : ces nuages , le mouvement, sui- 
vant lui, les fait élinceler au-dessus des vaisseaux comme des 



jM,Googlc 



XÊNOPHAnS. 175 

astres, et là est l'origine d'une croyance superstitieuse trop 
facilement reçue. 

Dans le premierdes deux grands fragments que nous avions 
h transcrire, Xénophnne développe la supériorité d'une raison 
noble sur une imagination crédule; dans le second, il va 
établir que l'intelligence vaut mieux que la force : 

■ Qu'un athlète soitvaiiiqueuràlacourseàpied, —ou au 
pentathtie (11, là où est le temple de Jupiter, — auprès de la 
fontaine de Pise, à Olympie ('^j, soit à la lutte, — ou au doulou- 
reux pugilat, — ou au combatterribte qu'on appelle lepancra- 
iion (31; — qu'il se soitdistingué aux yeux de ses concitoyens, 
— qu'il ait obtenu au spectacle une place d'honneur, — qu'il 
soit nourri aux frais de l'Ëtat, — ou qu'il en ait reçu un pré- 
sent précieux; — eût-il obtenu tout cela h la course des 
chevaux, —il ne peut entrer en comparaison avec moi , car 
au-dessus de la force — des hommes ou deschevaux est notre 
sagesse.— Hais on juge très-légèrement; il n'est pas juste — 
de préférer la force à la sagesse utile. 

» Car, parce qu'un homme excelle au pugilat— ou au pen- 
tathtle, ou à la lutte ou mèmeà la course à pied, — ce qui est 
le comble de l'honneur pour ceu^ qui veulent se distinguer 
dans les combats du corps,— l'État n'en aura pas de meilleu- 
res lois, — et c'est un petit sujet de joie pour une ville — 
qu'un des citoyensait été vainqueur sur les bords de Pise, — 
car cela ne remplit pas ses greniers. » 

Maisces fnigments ne donnent qu'un échantillon littéraire, 
pour ainsi dire, de l'cspril de Xénophane : l'ouvrage qui con- 
tenait son système philosophique, et qui a immortalisé sou 
nom, était le poème intitulé De la nature. Cette composition, 

0) Ensemble des ■- cinq exercices « gymnastiques : le disque, la 
course, le saut, la lutte et le jet du javelot. 

(î) l'ise était «ne ville du Pêloponèse. Auprès de Pise se trouvait 
Olympie, lieu consacré à Jufùtcr et célèbre par ses bois sacrés, sea 
autels. 

(31 Le pancratjon n'unissait la lutte et le pugilat. 
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qu'il récitait et n'écrivit peut>étre pas, condamnée à exister 
un moment dans la méntoire des hommes et à périr, a péri 
en efTet, sauf un petit nombre de fragments dérobés à Via- 
certitude et à la fragilité de la tradition orale. 

0» rapporte que Xénophane avait plus de quatre-vingts ans 
lorsqu'il vint s'établiràÉIée; mais il était plein de sève et de 
vigueur. « Sa force morale, dit un de ses biographes, ne se 
démentit pas dans les dernières années de sa vie ; il vit mou- 
rir alors ses enfants, qu'il ensevelit de ses propres mains. 
Presque centenaire, il se trouva réduit à gagner son pain 
dans le métier de rhapsode, en chantant ses propres poe- 



PARMËNiDEd'Élée fut, très-jeune, l'auditeur de Xénophane, 
très-vieu3. Il était né vers 550. Platon, dans un de ses dialo- 
gues, nous le montre arrivant à Athènes en compagnie de 
son disciple Zenon, et, par des discours pubhcs, essayant de 
gagner les esprits à ses doctrines. Socrate, âgé de quinze ou 
seize ans, figure parmi les auditeurs, ce qui nous mène à 
l'an 455 ou à peu près ( I). 

Mais, avant ce voyage entrepris dans sa vieillesse, Parme- 
nide était déjà célèbre ; il s'était fait un grand nom par les 
développements hardis qu'il avait donnés aux leçons deXé- 
nophane,\out en s'inspîrant du pylhagorisme de ses maî- 
tres chéris, Arminias et Diochétas. Ses compatriotes admi- 
raient la haute moralité de sa vie, dont on associait l'éloge & 
celui des habitudes sereines de Pythagore. Élée avait d'ail- 
leurs une vive reconnaissance pour Parménide, à cause des 
lois qu'elle devait au génie de cet homme supérieur. 

Le système de Parménide était exposé dans un pofime de 
même titre que celui de Xénophane. Parménide avait com- 

(1) Ce dialogue, intitule Parménide ou des idées, contient une bril- 
lante exposition de la théorie de l'i'tre, d'après les principes de 
l'école éicatique. C'est le modèle le plus complet des r 
comme des subtilités de la dialectique platonicienne. 
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posé son ouvrage en vers, non parce qu'il se croyait pofite, 
mais parce que l'ubage des coinposilioDs en prose élait encore 
peu répandu : Hésiode, Xénophane, d'autres encore, avaient 
adopté le moule du poëme didactique, cil l'on s'efforçait de 
faire entrer les idées même lesplus rebelles à ce genre. Seu- 
lement, il était de convention que les vers didactiques pou- 
vaient être simples et sansornements. 

Parménide avait donc résolu d'écrire plutôt avec méthode 
qu'avec enthousiasme ; mais, comme il avait un génie natu- 
rellement élevé, le début de son œuvre se trouva plein d'une 
grandeuroriginale que nous pouvons encore apprécier. Un 
auteur ancien nous a conservé la belle allégorie que nous es- 
sajerons de reproduire, et qui servait, pense-t-on, de préam- 
bule à l'œuvre entière. 

* Mes coursiers, répondant à mon ardeur, m'emportaient... 
Ils couraient sur la route glorieuse de la divinité, qui elle- 
même conduit à tout le mortel intelligent. (J'esl par là que 
j'allais, ~ car mes chevaux, avec leur instinct merveilleux, 
y entraînaient mon char. 

» Notre course était dirigée par des vierges, filles du So- 
leil, qui avaient abandonné les demeures de liNuit pour 
celles de la lumière ; de leurs m^ins, elles avaient rejeté les 
voiles de leur front. 

» L'essieu , brûlant dans tes moyeux , faisait entendre un 
sifllement , car il était pressé par te mouvement circulaire 
des roues, quand lescourâiers redoublaient de vitesse. 

B Là s'élèvent les portes des chemins de la nuit et du jour, 
ayant au-dessus un linleau, en bas un seuil de pierre avec 
d'énormes battants interposés dans l'élher; la Justice infati- 
gable en garde les clefs pour ouvrir et fermer. 

* Les vierges, l'ayant priée avec de douces paroles, l'ont 
habilement persuadée d'enlever, pour elles, sans retard, les 
verrous des portes; aussitôt que l'huis s'est enlr'ouvei;t,elLes 
l'ont poussé tout à fait en roulant sur les écrous les gonds 
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d'airatQ, fixés aa bois de la porte par des barres et des che- 
villes : h l'instant, par celte large ouverture, les vierges ont 
dirigé sans peine le char et les coursiers. 

> La déesse m'accueille fivorahlement et, me prenant la 
main droite, me fait enlendre ces paroles : 

■ Jeune homme, accompagné de conductrices immor- 
telles, toi que tes coursici-s amènent dans ma demeure, ré- 
jouis-toi, car ce n'est pas un mauvais sort qui t'inspira 
d'entrer sur ce chemin si éloigné de la roule ordinaire des 
hommes, mais bien l'amour de la justice et de la vérité. Il 
faut que tu connaisses tout, et l'esprit pur de la vérité per- 
suasive, et les opinions des mortels qui ne méritent pas de 
créance ; tu apprendras, en examinant tout & fond, comment 
il faut distinguer ce qui n'est qu'apparence. 

■ Je vais donc parler; écoute. Je te dirai quels sont les 
deux seuls procédés de recherches qu'il faut reconnaître. 
L'un consiste à montrer que l'être est et que le non-élre n'est 
pas : celui-ci est le chemin de la foi, car la vérité l'accom- 
pagne. L'autre consiste à prétendre que l'être n'est pas et 
qu'il ne peut y avoir que le non-être ; et je dis que ce second 
procédé est la voie impossible. En effet , on ne peut ni con- 
naître le non-étre, puisqu'il est impossible, ni l'exprimer en 
paroles (t). > 

Parménide annonçait par ces dernières lignes la division 
de son poème, qui comprenait deux parties, l'une consacrée 
à la vérité pure. , l'autre à l'opinion. La première est seule 
oertaine ; la seconde n'est que fiction et mensonge, et prend 
follement des apparences pour des réalités. Là est en eflet 
le côté étrange , audacieux, de l'enseignement des Éléates. 
Entraînés par le besoin de réagir avec force contre les ten- 
dances mMérialistes de l'école de Thaïes, ils en vinrent à 



(I) Cf. M. ScHWART7., Manuel de ta philosophie ancienne , Lif>);e , 
1846, in-B"; Cf. M. Eqoer , llémoim de liUérature ancienne . p. 9. 
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dire à peu près ceci : « La raison n'accepte d'autre autorité 
que la sienne propre , et la raison n'existe pour elle-même, 
ne s'exerce et ne se développe, ne comprend et ne conçoit 
que sous la condition de l'unité. Elle n'a en dernière analyse 
que l'unité pour forme et pour objet ; l'unité est la région, 
le monde de la raison, le seul monde que des i)enseurs puis- 
sent admettre. > L'enthousiasme pour la raison, l'idéalisme 
passionné arrivùt ainsi, d'un mouvement spontané, à l'eni- 
vrement de l'esprit et au panthéisme. 

ZAnon, l'ami et le disciple de Parménîde, fut aussi son 
adhérent fidèle. Si l'on eu doit juger, comme il le semble, 
par l'analyse que Platon nous a donnée d'un des livres de 
ZénoD (1), il s'attacha surtout & réfuter les adversaires de la 
doctrine nouvelle. 

» Uncri s'était élevé contre cette thèse : « Tout est un, l'unité 
seule existe. ■ Si tout est un, disaient les Ioniens, il n'y a plus 
dedifférence:lescmhlable est le dissemblable, le dissembla- 
ble est le semblable ; le grand est le petit, le petit est le grand; le 
mouvement est le repos, et le repos le mouvement, etc. » Que 
fit Zenon î Au Heu de défendre son maître, il attaqua ses 
adversaires, leur renvoya leurs propres argumente et le ri- 
dicule de leurs conséquences. Il s'appliqua è démontrer que 
toutes les difficultés que les partisans de la pluralité élevaient 
contre l'unité retombaient sur eux-mêmes, et que, dans leur 
-hypothèse aussi, le dissemblable est le semblable, etc. Ainsi 
le maître dans son poëme,dit Platon, établissait l'unité, et le 
disciple.dans ses traités en prose, s'efforçait de prouver que 
la pluralité n'existe pas (2). * 

Ce double paradoxe, si étonnant pour les profanes, n'en a 
pas moins été jusqu'à nos jours le cheval de bataille de nom- 
breux philosophes , l'hippogriffe qui les emporte vers les 
hauteurs de la métaphysique. 

(1) Dus le dialogue déji cité , le Parménide. 

1%) H. GOUBIN, NouoeotO! fragmmU phiiosophiqutt. , 
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Dans sa vie politique, Zénoose montra un homme actif, 
franc el résolu : ses concitoyens lui avaient demandé des lois 
qu'il rédigea et que tous acceptèrenl;mais la ville d'Élée passa 
ensuite sous la domination d'un tyran. Le philosophe ourdit 
plusieurs complots, et tomba enfin au pouvoir de rusurjtaleur 
qui essaya de lui arracher par les supplices le nom des ci- 
toyens engagés dans la conjuralïon. PlutAt que de les trahir, 
Zenon se coupa, dit-on , la langue avec les dents et la cracha 
au visage du tyran. On assure qu'il fut alors placé el pilé 
dans un mortier. 11 justifia , en souffrant si courageusement , 
le mot qu'il avait dit un jour à un questionneur. On lui de- 
mandait ce qu'enseigne la philosophie : « A mépriser la 
mort, > avait-il répondu. 

Comme philosophe, il se présente de mëme,toul tifail porté 
aux combats ; il descend des hauteurs de l'unité absolue pour 
guerroyer contre la pluralité, le relatif et le phénomène. 
Zenon épuise, à la vérité, toutes les forces de son génie dans 
cette lutte où, sans pouvoir sauver le système de Parménide, 
il avait pour mission de détruire celui des Ioniens. 

C'était éminemment un raisonneur; aussi le regarde-l-oa 
comme le premier qui nit donné des leçons de dialectique. 
Il pratiqua du moins avec beaucoup d'éclat un des procédés 
de cet art, la réfutation de l'erreur comme moyen indirect 
de ramener au vrai un adversaire égaré, mais de bonne foi. 

Mëlissus, de Samos, vers le milieu du v* siècle , est le der- 
nier représentant de la doctrine desÉIéales; du moins, après 
lui, cette école n'eut plus de maître avoué. Encore n'est-il pas 
certain qu'il ait enseigné autrement que par écrit , et s'il a 
donné des leçons publiques, elles n'eurent pas lieu h Ëlée . 
mais en Asie-Mineure. Toutefois, les idées que les Éléates 
avaient produites ne s'éteignirent pas avec eux ; elles s'infu- 
sèrent successivement dans l'esprit de tous les philosophes 
qui, jusqu'à ta fin de l'hellénisme^ aspirèrent A comprendre 
l'èlreabsolu, l'éternel, l'infini. De Mélissus lui-même nous 
ne dirons ici qu'une chose ; s'il s'occupa de philosophie spé- 
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culative, les visions de la science la plus abstraite ne l'em- 
pèchërent pas de se môter aciirameni à la vie récite. 11 flit 
homme d'Etat et marin : une flotte de Samos, sous sa con- 
duite, battit les vaisseau^ d'Athènes. Chez les modernes on 
aurait peine à trouver un amiral qui fût métaphysicien, 
encore moins un ntétaphjsîcien capable de devenir amiral. 
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BMPÏDOOLB. — DÉMOCHITE. — mPPOCRATE. 
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Les Éléates, de la hauteur d'où leurs yeux aperçoivent 
notre monde périssable, à peine digne de passer pour vivant, 
n'avaient guère souci de considérer les intérêts moraux. 

EMpP.i»cLE,d'Agrigeo(eenSicite(500ansavantJ.-C.), bien 
qu'il eût emprunté quelque chose aux principes de l'école 
d'Élée, se fit cependant un système qui lui permettait de 
pourvoir au règlement des choses humaines. C'était d'ailleurs 
un esprit exalté, un poursuivant des chimères : il s'attribuait 
lui-même une puissance surhumaine et n'était pas éloigné 
de se croire un dieu. On a même raconté qu'il se déroba du 
commerce des hommes et enfin se précipita volontairement 
dans le cratère de l'Etna, pour faire croire, par une mysté- 
rieuse disparition, qu'il était remonté au ciel; mais une de 
ses sandales ayant été rejetée hors de t'abîme , la ruse fut dé- 
couverte. 

Les anciens lui ont accordé des éloges splendides. Lucrèce, 
entre autres , a dit de lui : 

« Sicile , tu ne possédas rien de plus admirable , de plus 
prodigieux que l'illustre Empédocle ! Les vers enfantés par 
son divin génie font encore retentir le monde de ses triom- 
phes glorieux , et laissent douter la postérité de son origine 
mortelle (1). * 

(i) Delà Nalurt, Cb.i, v.TSOetB-, b«ductionde U. de PoBgerville. 
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Devançant le poeie latin, il avait écrit en vers iwr la Nature, 
comme Xéiiophane et Pamiénide , et, épisodiquement, ï«r 
les Expiationt. 

Le monde , suivant lui , est dieu. Ce dieu est rond ; il s'ap- 
pelle Sphénis, Il s'aime, il aime le repos, et son amour est 
te lien de toutes choses. Mais la haine s'est introduite dans le 
monde et y ajetéle troubleavcc le mouvement. 

Le monde se compose de quatre éléments : La terre, l'eau, 
l'air et le feu , qui sont peut-être autant de divinités. Le feu 
joue le principal rôle, comme agent de la production et prin- 
cipe de la vie. 

L'homme doit s'élever, autant que le permet sa faiblesse, à 
la connaissance de Spbérus, s'abstenir du mal envers les êtres 
vivants, même les plantes et les animaux, - leur nature 
est parente de la nôtre et alterne avec elle (1),— puritlerson 
Ame de toute haine- 

Ces leçons n'auraient rien perdu à ce que le philosophe 
poète n'y joignit pas une trop ambitieuse mise en scène de sa 
personne. C'était U son délire : il se donne, en effet, pour 
un m^icien faiseur de prodiges , un thaumaturge, dans des 
vers, où, s'adressant&qui voudra devenir son disciple, il ose 
promettre d'étrai^es merveilles : 

■ Tu apprendras de moi, dit-il, les philtres contre les ma- 
ladies et la vieillesse , car pour toi je les préparerai tous. Tu 
arrêteras la fureur indomptable des vents, qui, s'élançant 
sur la terre , dessèchent les moissons de leur haleine ; puis 
d'un mot tu lantjeras de nouveau l'orage bienfaisant. . Tu 
évoqueras des enfers les ombres des morte. > 

Ailleurs , il s'enorgueillit avec une complaisance charlata- 
nesque de l'engoûmcnl de ses concitoyens pour sa personne : 

■ Salut à vou8« mes amis, vous qui habitez la ville im- 

(1) Empèdocle disait dans son poëme ; « J'ai ètë autrefois jeune 
MiAme, jeune flUe, plante, oiseau, poisson, j'ai babité les Itaers. >• 
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même , me le Mmmei doré de l'Acragas ( I ^ livrés tcet luAlei 
etutilestraTaux. Je suis pour rouâ^andten immortel; non! 
je ne suis pltu tnorrel lorsque je m'&Tance a» oiilieB d'mti- 
Terselles dedanMlion», environné de bandelettes eanoÊie il 
conviait, eonten de couronnes et de ftesre. AiMEilât que 
j'approche de vos citée florisBsntes , bo[nme»etfen)BCBfien- 
ncnt me saloM' ft l'env! ; ceox-ci nve demandent It route qoi 
conduit à la foflune , ceux-là la rév^tktn ié l'amnir; lea 
autres m'interr^ent sur les maladies de tout genre ; fous 
viennent recuàlÂr mes oracle» infaiUiMss (2)'. t 

Ce langage eM d'un présomphieux. Grisous cependant 
qn'Bmpédoele justiiktt jusqu'à un certain pomit sa; po^mlarité 
psr des cures habiles, dues probablement & l'emploi de quel- 
ques remèdes héroïques, dont il posséda le secret. Une fois, 
par an aménagement des eaox, il délivra la ville de Sébnonte 
des Qëvres pestitentielles dont elle souffrait. Bnfta, cetoi^ueit- 
leox sM donner de bonnes lois à sa patrie et refuser sage- 
ment la royauté 

DiMOCRiTB, d'Abdère (3) (né vers l'an 470), était fnmns fan- 
faron, sans être encore des plus modestes, puisqu'il se don- 
nait uettement, dit-on,pourle premier géomètre du monde. 
n adopta le système qu'avait enseigné le philosophe Lencippe, 
et qui s'appelle l'atomisme (4). 

Les atomes seraient des corpuscules inertes, indivisibles, 
primitib et éternels, infinis en nombre, divers de forme, que 
le mouvement pousse de toute éternité & se joindre entre 
anali^ues, à se fuir entre dissemblables, qu'il hit aa osciller 

(17 L'Aérsgas est la montsgne bot laquelle élkft bktàv la: ville de 
même nom, que, d'après les Boinams, nous appeloD» Agrigeate. 

(1) DiooËNE DB Laertb, Hùtoire dés philosophes , livre viii, cta. ii ; 
trad. de H. Gfa. Zevort. 

(3) Ville du littoral de la Thrace. 

(t}-I.?ucippe est peu connu; en l'a même traité queitpieMs de 
personnage imaginaire. 
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OU touraer ; le hasard les a constitués en groupes qui ncluel- 
lement représentent pour nous le monde. L'àme elle-même 
serait an composé d'atomes, et se trouverait en correspon- 
dance avec le monde extérieur au moyen de corpuscules 
subtils, idées-images des choses, qiU se détacheraient perpé- 
tuellement des objets matériels et pénétreraient par nos sens 
jusqu'à r&me. Celle-ci n'aurait de connaissances que celles qui 
lui seraient ainsi données par le canal des organes phjrsiques. 
Tout système de ce genre , tout matérialisme, exclut la 
notion de la liberté, par conséquent le devoir, et admet pour 
règle de nos actions l'utilité, le plaisir. Plusieurs fragments 
de Démocrite indiquent qu'il avait compris et accepté ce 
double résultat nécessaire de sa doctrine ; mais on lui attri- 
bue aussi des pensées d'un caractère opposé, soit que , sans 
le savoir, il n'ait pas toujours été conséquent avec lui-même, 
soit, comme on l'a supposé, que, Ihs Abdérîtaîns l'ayant prié 
de leur donner des leçons de morale, il ait volontairement 
ot pour eux fait abstraction de ses théories et parlé selon 
les idées communes. Dans celte classe de pensées on trouve 
les suivantes : 

■ Il convient, non de prendre toute sorte de plaisirs, mais 
celui seulement qui se joint à l'honnêteté. > 

■ En tout, l'égalité est bonne ; je n'aime ni ce qui est au 
delà, ni ce qui est en deçà de la mesure |l). > 

c L'espérance d'im mauvais gain est un commencement 
de perte. ■ 

■ Se vaincre est la première et la plus belle des vertus; la 
plus grande honte et le pire dommage est d'être sa propre 
victime. > 

« Il vaut mieux reprendre ses propres fautes que celles 
d'aulrui. » 

( I) C'e^t le précepte que développera plus tard Ëpicure^ atténuant 
aussi les conséquences du système atomistique et mettant le sou< 
verain bien dans une égalité d'âme qui exclut la crainte et l'espé- 
rance. 
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c Celui qui n'a pas un ami n'est pas digne de vivre. • 

< Celui qui Tait l'oCTense est plus malheureux que celui qui 
la reçoit. > 

< Le monde est un spectacle, la vie un passage : on vient, 
on voit, on part. ■ 

Le tour presque comique de cette dernière réflexion rap- 
pelle que Démocrite passait pour aimer à rire, comme Héra - 
dite pleurait de tout (1). On raconte que le roi de Perse , 
après la perle d'une ëponse affectionnée, était inconsolable, 
el que le philosophe sut pourtant le consoler. Lui-même s'était 
ruiné en voyages scientifiques et s'amusait de son indigence: 
disons qu'un de ses frères venait à son aide dans les grands 
jours de détresse. Il se plaisait aux actions fantasques. Un 
jour, débarquant au port d'Athènes sous un nom d'emprunt, 
il va écouter curieusement les discours des hommes célèbres, 
entre autres de Socrate , et repart sans s'élre fait connaître. 
Vieux, il recherchait les endroits déserts, lugubres même, ce 
qui donna lieu A des récits extravagants, comme le constate 
l'inscription de son tombeau, conçue en ces termes : 

t Quel homme fut aussi savant que Démocrite, dont le sa- 
voir était universel? Oui a jamais accompli une aussi grande 
Iftche? Pendant trois jours il a reçu sous son toi! la Mort et 
nourri cet hôte de l'odeur de pains chauds. » 

Il avait prodigieusement t'écrit, s'il est vrai, comme l'atteste 
Diogènc de Laérte, qu'il composa soixante-douze traités de 
logique, de morale, de physique, de mathématiques, de mé- 
decine, de stratégie, etc. 

Démocrite s'adonnait à de minutieuses observaUons sur 
les sciences naturelles ; un tel goût semble n'avoir rien d'ex- 
traordinaire; lesanciensonl néanmoins pris soin delemen- 

(1) « Gloire d'Abdëre, ù llomocritc, salcit! car tu as expotié les 
lois dé la nature fécondn, tu as subtilement pénétré les secrets des 
Bcienceti : maiB tu n'as pas cessé de rire îles prétentions trompeuses 
(|p riiumanité, parce que tu savais bien que if temps an Tronl 
chauve survit à tout, clétniil tout. •> Anthologie grecque, 1 1. p. \. 
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tionner comme qnelqoe cbosr qui les avait frappée. EaeSet, 
Démocrile, fidèle à l'exemple que Tbalèsareit laissé et qa'Mi 
n'avait pas assez suivi, attachait du prix à l'cxpérieDce da 
phénomènes. Déjà la méthode expérimentale ou empirique 
tendait à entrer publiquement dans la sdence et & s'y Taire 
une large place : c'est ce que nous voyons par les œuvres du 
célèbre médecin Hippocràte. 

Ce grand homme, oé 460 ans avant S.-G., ent pour pa- 
trie l'Ile de Cos . voisine du continent de l'Asie-Hineure, et 
dont le territoire était consacré presque tout entier à Asclépîos 
ou Escnlape, le dieu de la médecine. Le hasard de la naissance 
détermina la vocation d'Hippocrate.... Ici nous cédons la pa- 
role à un des maîtres qui, dans notre siècle , <mt traité de 
l'histoire de la médecine avec le plus de charme et d'érudi- 
tion : 

f Au milieu des ténèbres qui couvrent le berceau de h 
médecine , a dit M. Pariset, au milieu des récils ou des fa- 
bles qui rapportent A des dieux , h des héros, à des rois, 
l'honneur de l'avoir inventée, ce qu'on aperçoit le plus dis- 
tinctement, c'est que des observations médicales très-diver- 
ses, recueillies avec suite et conservées par la tradition ou 
par l'écriture dans la même famille, formèrent pour les gé- 
nérations qui en reçurent le dép4t comme un riche patri- 
moine qui leur permit d'élever des temples et des écoles. 
Ces temples furent trës-multipliés : Argos, Épidaure, Per- 
game, en un mot les principales villes de la Grèce et de 
l'Asie-Mineure, de même que plus tard celles d'Italie, eurent 
chacune le leur. Us étaient environnés de b&liinenls com- 
modes pour le logement des prêtres ; et ces prêtres , dans 
l'origine, étaient tous descendants d'Esculape cl tous héri- 
tiers de ses secrets ; par la suite, ils adoptèrent les hommes 
habiles qu'ils avaient formés. Dans leurs mains, ces temples 
devinrent de véritables musées. Je ne parle point des céré- 
monies religieuses auxquelles on assujettissait les malades, 
ni des épreuves qu'ils subissaient, ni des sacrifices qu'on 
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leur feisait faire; je dirai seulement qu'on enregistrait dans 
des recueils l'histoire des maladies et celle du traitement , 
qu'on y déposait en offrandes des figures qui représentaient 
les parties affectées, avant et après la guérison. Ces figures 
étaient de différentes mritiéres ; elles ornaient les murailles 
des temples. Si l'on veut maintenant considérer les singu- 
liers détails d'analomie, et surtout d'anatomie pathologique, 
qu'Hippocrale a consignés dans ses ouvrages, on sera néces- 
sairement conduit à supposer que, les malades venant & suc- 
comber, leurs restes, cachés aux yeux du vulgaire, étaient 
examinés avec soin dans l'inlérieur des temples, comme ils 
le sont aujourd'hui dans nos amphithé&tres. 

■ A l'égard des écoles , les Asclépiades n'en fondèrent que 
trois : à Rhodes, à Cnide, à Cos; car les écoles de l'Italie, de 
la Sicile, de la Pentapole , k Crotone , & Agrigente , à Cy rêne, 
leur furent probablement aussi étrangères que celled'Alexan- 
drie, bien que fondée quelques années seulement après Hip- 
pocmte. 

» L'école de Rhodes brilla et s'éteignit la première ; celle 
de Cnide eut une grande célébrité; mais elle mérita le re- 
proche que lui fait Hippocrate, de trop subdiviser les mala- 
dies, de se perdre dans des subtilités superflues, cl de trop 
limiter le nombre des médicaments. L'école de Cos éclipsa 
les deux autres. Le génie de ses maîtres l'a rendue immor- 
telle ; car, dans quelque temps et chez quelque nation que 
ce soit, si la médecine montre de l'intelligence et de l'éléva- 
tion, c'est qu'elle est animée de l'esprit de cette école. Elle 
s'attacha surtout à distinguer les maladies par leurs caractères 
essentiels, et à prévoir les événements par les signes. Or, qui 
sait les prévoir , saura bientôt les prévenir. Il est vraisem- 
blable enfin que l'expérience recueillie dans les temples 
l'était au profit des écoles, et que tous ces établissements 
étaient liés entre eux par une suite non interrompue de com- 
munications scientifiques. 

■ Il faut donc se figurer qu'à l'époque où Hippocrate vint 
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aa monde , l'école de Cos possédait depuis longtemps, sur 
toutes les branches de l'art médical, une prodigieuse quan- 
tité de matériaux donnés par l'expérience, et pour ainsi 
dire épurés les uns i>ar les autres. Cette masse énorme 
de faits renfermait en elle-même et les lois des maladies, Rt 
les lois de la médecine ; il ne fallait plus, pour les découTrir, 
que rapprocher ces faits , les comparer entre eux , en saisir, 
en exprimer les rapitorts. 

■ Ce travail immense, im seul homme , Hippocrate , a eu 
le courage de l'entreprendre et le bonheur de l'achever, 
conduit , inspiré par un des plus beaux ^nies qui aient 
éclairé le monde. Quiconque lira sans préoccupation les chefs- 
d'œuvre sortis des mains de ce grand homme sera frapiié 
de toutes les qualités de ce rare esprit : justesse, profondeur, 
sagacité, étendue, éléTdlion, sublimité. Il n'est pas une pa- 
role de ses écrits i légitimes (1) • qui n'ouvre à vos yeux un 
horizon infini, qui ne vous jette dans le silence et ecueil- 
Icment de la méditation ; car tel est le caractère d'Hippocrate, 
d'exciter l'entendement et de faire penser plus qu'aucun au- 
tre écrivain, quel qu'il soit. 

• Pour élever à la médecine ce solide el magnifique monu- 
ment, Hippocrate ne voulut point se borner aux seules ri- 
chesses qu'avaient réunies ses aïeux. Après la mort de son 
père Héraclidc, qui avait été son premier maître, et déjà pro- 
fondément initié dans la doctrine de sa famille, il sentit qu'il 
devait étendre ses connaissances par des voyages. Unesecréle 
inquiétude l'avertissait qu'un complément lui était nécessaire. 
On comptait hors des temples des médecins célèbres el dignes 
de leur célébrité. Hérodicus de Sélymbrie faisait, à l'aide de 
la gymnastique, des cures merveilleuses. Le voir, le con- 
naître, se (aire son élève pour être son imilateur, devenait 
un devoir pour Hippocrate. Lacédémone, de .>nème que 

i des i-rrils d'Hippocraïc qui soiit 
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Cttus, appelait des médecins étrangers pour le serrice 
de ses armées, et les tristes jeux de la guerre apprennent ce 
que ne saurait apprendre la clinique tranquille d'une école. 
Voyez la singulière variété de lésions que décrit Homère en 
peignant ses batailles. Autre tbé&tre à voir , autres scènes i 
étudier, autres maux à guérir. Il pensait, d'un autre cAté, 
que les climats, les lieux, les saisons, les qualités des airs et 
des eaux, marquent de leurs caractères les constitutionB et 
les maladies ; et ces vues de son esprit, il voulut les constater 
par des observations directes , pour les présenter dans leurs 
variétés principales. Pour cela , il iit deux choses : afin de se 
former au talent de l'ex|>ression, il prit des leçons de Gor- 
gias, le plus fameux rhéteur de la Grèce , et, après un séjour 
de quelques années dans l'Ile de Thasos, il parcourut les 
principales villes de la Tbessalie, de la Macédoine, de la 
Thrace et du nord de l'Asie-Mineure, interrogeant partout et 
notant avec soin les secrètes influences qu'exercent sur le 
physique et sur le moral de l'homme tous les agents naturels. 
Peut'ètre même alla-t-il visiter l'Egypte et la Lybre. ■ 

On a vu comment, depuis Thaïes, les esprits étaient tour- 
nés vers l'étude de la nature. Les Pythagoriciens avaient com- 
posé déjà plusieurs ouvrages sur les maladies. Dans l'univer- 
salité de ses connaissances acquises et ta légitime assurance 
de son talent , qui se prêtait à toutes les matières avec autant 
de souplesse que de grandeur, Démocrite avait osé de même 
écrire sur quelques parties de l'art de guérir. 

( Mais, en entrant dans la médecine, la philosophie géné- 
rale n'y avait porté que des idées ordinairement spéculatives : 
le soin de vérifier la théorie par les Eaits ne pouvait être pris 
que par un médecin. Hippocrate vint donc à son tour entrer 
dans la philosophie générale , et il eut la gloire de l'associer 
& sa science favorite. • 

Non-seulement il connut l'esprit des philosophes anté- 
rieurs et protita ou de leurs pensées métaphysiques ou de 
leurs méthodes, mais aussi, comme les plus éminents, il fut 
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moraliste. < Jamais cceur d'homme n'a mieux connu la saio- 
leté de ses devoirs, et ne l'a fait sentir aux autres hommes 
par des traits |iluE touchants (1). * 

Il est peu de choses plus simples et plus hclles que le ser- 
ment prononcé, selon le rœu d'Hippocrate, par les médeâns 
de son école : 

■ Je jure par Apollon, médecin , par Asclépios, Hygie et 
Panacée (2), et je prends à témoin tous les dieux, toutes les 
déesses, d'accomplir, selon mon pouvoir et ma raison, le 
serment dont ceci est te texte : d'estimer k l'égal de mes pa- 
rents celui qui m'a enseigné cet art... J'appliquerai les régî- 
mes, pour le bien des malades, selon mon pouvoir et mon 
jugement, jamais pour faire tort ou mal k personne. Je ne 
donnerai k personne, pourJui complaire, un remède mortel, 
ni un conseil qui l'induise k sa perte... Hais je conserverai 
purs c( ma vie et mon art. n 

Le roi de Perse l'avait invitée venir dans ses Ëtatspour y 
porteries secours de son art. Hippocrate refusa les riches 
présents du grand roi. On peut discuter la rigueur exclusive 
de ce patriotisme, mais il faut louer sans réserve le désinté- 
ressement d'un refus qui marque le dédain du lucre. 

Ajoutons qu'il avait un juste méptis pour le charlata- 
nisme, a Quand il existe plusieurs procédés, > dit-il dans un 
de ses livres, ■ il faut employer celui qui fait le moins d'é- 
talage. > 

(1) J(. Parisbt. 

(1) Asclëpiœ avait pour filles, selon la t'ublp : Hygie (la Santé) et 
Panacée (laGiiérison universelle). 
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Par le respect de soi-même et de l'art que l'on professe, 
Hippocrate se distingue prorondément d'une dangereuse 
classe d'hommes ses conlempontins, les sophistes , et de ce 
GoTgias , un d'entre eux , qu'il avait eu pour maître d'élo- 
quence. L'illustre Asclépiade commence son recueil médical 
desAp/iorismes par ces mots : « La vie est courte, l'art est long, 
l'occusion est fugitive, l'espérience trompeuse, le jugement 
difficile... • Les sophistes savaient paiement tout cela ; mais 
si pour lui ces vérités préliminaires étaient une exhortation 
au (ravail, à la diligence, à l'observationscrupuleuse des faits, 
aux comparaisons multipliées, à la prudence, leur compte 
n'était pas le même. D'après eux, il faut se procurer rapide- 
ment les plus grands plaisirs et les mieux diversifiés. La vie 
est courte ! passez par-dessus toutes les difHcultés , toutes 
les régies , qui exigent du soin , du temps, des méditations 
abstruses : l'art est trop loiig ; abrégez- le ! Si l'occasion est 
fugitive, à quoi bon l'empêcher de fuir, quand elle est indiffé- 
rente & notre fortuoef Au contraire, dèsqu'elle pcutycon- 
tribuer, h&tons>nous de la saisir. Uniin, le jugement est dif- 
ficile! Soit, jugeons donc au hasard. 

Ces théories venaient de prendre cours en Grèce depuis 
pea ; mais elles avaient fait promptement leur chemin. 
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Vers les premières années du t* siècle, on amit tu s'é- 
tablir & Athènes des • proresseurs de sagesse ■ [c'est le sens 
propre du mot sophistes ], mais de sagesse pratique. Rxcluiint 
deleurs leçons la philosophie tcQe qu'on l'enlendaitalors, c'est- 
à-dire les hautes spéculations sur les principes et le système 
de la nature , ils horoaient leur office & former des adminis- 
trateurs et des hommes d'État. Cette annonce indiquait l'idée 
d'une réaction contre l'engoûment des théories trop spé- 
culatives. En présence des hommes instruits, ingénieux, di- 
serls, mais chimériques, semblait-il, qui inclinaient Ters une 
vied'études sans application immédiate, on admettait la néces- 
sité de leçons plus directement utiles ftia jeunesse, plus po^ti- 
Tes, professionnelles, dirions-nous aujourd'hui. Ces maîtres, 
si modestes au début, réussirent complètement : les disciples 
se pressèrent autour d'eux. La sophistique , encouragée , 
augmenta ses prétentions : comme l'éloqnence jouait nn 
rAle dans les usages communs , elle se fit maltresse d'élo- 
quence. Enfin, en présence du nombre croissant des philo- 
sophes et des systèmes, les sophistes crurent qu'ils aurairat 
mauvaise grâce à rester muets sur des problèmes qui obte- 
naient décidément l'attention du public. Sans vouloir jamais 
pénétrer au fond des choses, ce qui eût exigé des médita- 
tions trop soutenues, ils s'exercèrent et ils exercèrent leurs 
élèves à (tarler, même sur la philosophie , de façon k éblouir 
le vulgaire par l'éclat des mots, et non avec le projet de l'in- 
struire fortement; ta science se résumait pour eux daoa l'art 
de disserter, fût-ce à l'aventure, mais avec esprit. Ils mirent 
ainsi en vogue une sorte de faconde brillante, hautaine et 
creuse. A les croire, l'iiabile bomme devait trancher par le 
vif les questions les plus délicates et les plus complexes : ud 
écolier bien appris pouvait tenir tète aux plus vieux remueurs 
d'idées métaphysiques. 

En moins d'un siècle , ils avaient formé tuie coterie puis- 
sante. 
Ce ridicule était peut-être nouveau en Grèce ; il n'a pour- 
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tant rien qui nous doive surprendre, car il cet propre aux 
époques où de grandes ilioBesacconiplies avec bonheur exal- 
lent les espérances ; où, à la suite de progrès rapides, étendus, 
variés, les intelligences s'habituent Ji eslimer que tout est 
devenu Tacile : la prudence des vieillards passe ]>our impuis- 
sante timidité, les idées anciennes sont regardées comme 
décrépites, et Iq hardiesse parait le premier de tous les 
moyens d'avancement. 

L'orgueil des Grecs, et particulièrement des Athéniens, avait 
bien, il faut le reconnaître, quelques l'aisons d'excuse. En un 
siècle et demi, l'esprit humain avait acquis plus de lumières 
que dans toutes les périodes antérieures; la politique, au 
moins dans les cités ioniennes, avait renouvelé ses maximes, 
et la vie entière changeait d'aspect. • Surtout au commen- 
ceutcnt de la guerre du Pélopoiiëse (43t avant J.-C). les 
AIhéniens durent être extrêmement surpris de se trouver si 
différents de leurs pères. Tout ce que, pour la conservation 
des mœurs, les siècles précédents avaient accumulé de lois, 
d'institutions , de préceptes et d'exemples , quelques années 
avaient suffi pour en délruire l'aulorilé. On avait vu tout à 
coup étendre les domaioes de la république, et transporter 
dans son sein les dépouilles des nations alliées et soumises : 
de là les progrès successifs d'un luxe ruineux et le désir in- 
satiable des fêtes et des spectacles. Gomme le gouvernement 
s'abandonnait au délire d'un orgueil qui se croyait tout {ter- 
mis parce qu'il pouvait tout oser , les particuliers, à son 
exemple, secouaient toutes les espèces de contrainte qu'im- 
posent la nature cl la société (1). * 

Les guerres médiques avaient eu un instant pour résultat 
de serrer les peuples grecs les uns contre les autres. Oa 
aurait pu croire que la Grèce allait se lier par de larges 
pactes fédéraux, que le patriotisme agrandi deviendrait, de 
local qu'ilavait été jusque-là, national, hellénique. La rivalité 

(1) BARTBéLSUY, IfUroduclUm au Voyage d'Atiacharsit. 
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entre Athènes et Sparte, le désir effréné de puissance, ne tar- 
dèrent pas k laire évanouir celle tieUe chimère. Les efiiroTa- 
bles discordes de la fin du v* siècle nous reportent bien loilk 
des idées contenues dans ce serment qne prononcèrent les 
Grecs après la première invasion des Perses : 

( Je ne préférerai )>as la vie i la liberté. Je ne quittemi mes 
cheb ni vivants ni morts ; et les alliés morts dans le combat, 
je les enterrerai tous. Après avoir vaincu les Barbares (I), je 
ne détruirai aucune des villes qui auront combattu pour la 
Grèce; mais celles qui auront pris parti pour les Barbares, 
je les décimerai toutes. Je ne reconstruirai pas un seul des 
temples brûlés et renversés par les Barbares, mais j'en lais- 
serai subsister les ruines, pour témoigner de leur impiété 
auprès de nos descendants (2). >• 

BienlAt le mérite n'obtint qu'une Troide estime; la con- 
sidération fut réservée pour le crédit : toutes les passions se 
dirigèrent vers l'intérêt personnel , et toutes les sources de 
corruption se ré|)andirent avec fureur dans l'État. Périclës, 
témoin du débordement, n'essaya point de le comprimer. 

On nous dit bien qu'il s'était fait une haute idée.de la di- 
gnité du peuple. * Toutes les fois, « écrit Plutarque, > que 
Périclës, nommé magistrat, prenait sa chlamydc (3), il se di- 
sait à liii>méme , pour se rappeler ses devoirs : < Prends 
garde, Périclès; tu commandes à des hommes libres, & des 
Grecs, h des Athéniens. ■ 

Hais il commandait, et, pour rester le maître, il autorisait 
la licence. Après lui, les cbefe, qui n'avaient pas son génie, 
augmentèrent la foule d'abusqui leur servaient à se soutenir. 

Là guerre amena un tel renversement dans les idées et les 
principes, que les mots les plus connus changèrent d'accep- 



(l) C'est le nom dédaigneux que l'excltisivisme grec donnait à 
tous les peuples étrangère. 
(î) Traduction de M. E^çer. 
(3) Ifanteau de luxe, quelquefois ome de pourpre et d'or. 



jM,Googlc 



noClÉS DES SClKfCES ET DES IKTS. SOI 

tion, et qu'on donDa le nom de duperie k la bonne foi, d'a- 
dresse à la duplicité, de faiblesse et de pusillanimité à la pru- 
dence et à la modération, tandis que les traits d'audace et de 
violence passaient pour les saillies d'une àine forte et d'un 
zèle ardent pour la cause civique [I )■ Une telle confusion dans 
le langage est peut-être un des plus tristes symptAmes de la 
dépravation d'un peuple. 

Mais, sans parler des sophistes éloquents qui multipliaient 
et Tulgarisaient les idées, tout en semant leurs doutes dans 
la société, la scène dramatique retentissait des accents les 
plus pathétiques ou des éclats d'une galté prodigieusement 
spirituelle; les sciences dépouillaient d'antiques pt-éjugés. 
et devaient à des méthodes nouvelles les plus heureuses in- 
ventions ; l'éloquence politique et judiciaire unissait la force 
k la grâce. « De superbes édifices s'élevaient sur les dessins 
des plus savants architectes; les pinceaux de Polygnote , de 
Parrhasius et de Zeuxis, le ciseau de Phidias et celui d'Alca- 
mène décoraient & l'envi les temples , les portiques et les 
places publiques. Tous les grands hommes se reproduisaient 
dans des élèves dignes de les remplacer, et il était aisé de 
voir que le siècle le plus corrompu serait bientdl le plus 
éclairé des siècles (2). > 

Ce qui augmentait laderté commune, c'était l'extension 
que les idées d'une ville pouvaient maintenant obtenir au 
dehors; la transmission en était facile, depuis que des aven- 
turiers grecs avaient vu en Egypte et qu'ils avaient im- 
porté «n Grèce l'usage du papyna, tissu végétal d'un prix 
médiocre, d'une circulation commode, e( qui pouvait rece- 
voir, avec l'écriture, la confidence des plus vastes ou des plus 
légères compositions, des plus intimes comme des plus inté- 
ressantes pour le public. Soutenu par cette industrieuse in- 
vention, on s'était appliqué à perfectionner la prose, et, par 

(I)Thucïdide. Histoire de la guerre du PiloponiM. livri' m. 
cti.SÏ. 

(2) B^RTHéLGUY. 



jM,Googlc 



202 LES EOPHISTES. 

les progrès de celle-ci, la science avait acquis des hahitudet 
plus précises, plus dialectiques qu'elles n'avaient fiu l'être à 
l'époque où !a poésie seule étai t la fonne ostensible de la pen- 
sée. L'histoire s'était assujettie aux lois de U critique : ■ Elle 
rejetait le merveilleux, discutailles faits, et devenait une le- 
çon puissante que le passé donnait à l'avenir. A mesure que 
l'édifice s'élevait, on voyait au loin des champs à défricher, 
d'autres qui attendaient une meilleure culture. Les règles de 
la logique et de-la rhétorique, les abstractions do ]& métaphy- 
sique, les maximes de la morale, Turent développées dans 
des ouvrages qui réunissaient k la régularité des plans la 
justesse des idées (1). • D'abord incertaine de sa marche, 
et presque aussi serrée que le style des inscriptions, la prose 
assura en peu de temps son allure , la rendit plus souple , et 
s'efforça d'avoir à elle des rhythmes variés. 

Cette révolution n'a pas échappé & la sagacité de Piutar- 
quc ; il la constate dans un de ses opuscules : 

" Quand, » dit-il, « les nriœurschangèrent avecla fortune 
et le caractère des hommes, l'usage, écartant tout luxe su- 
licrHu, détacha de leur chevelure les agrafes d'or, de leurs 
épaules la tunique de tin tissu, accourcit les flères cheve- 
lures , délia les cothurnes ; on appril à lutter de coquetterie 
par la simplicité contre la magnificence, et à mettre son 
honneur plulôt dans l'élroite modestie du costume que dans 
le faste de la recherche. De même, alors, le langage chan- 
geant avec les mœurs et dépouillant sa parure, l'histoire 
quitta la forme métrique , comme on descend d'un char, et 
c'est en prose qu'elle distingu,inettement la vérité delà fahle; 
la philosophie préféra une clarté persunsive à l'éclat des ima- 
ges, et c'est en prosequedésorinaisellecherchale viaifS). .» 

Si les premiers qui s'essayèrent h écrire l'histoire en prose, 
vers 520, les* logographes, «comme ils s'appelaient, avaient 

(1) BUTHÉLBUÏ. 

(2) Traité des oraclet de la Pythie, extrait traduit par M, ï^er. 
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été d'humbles, de secs annalistes, leur art, dès la seconde 
génération des écrivains qui s'y adonnèrent , s'ennoblit par 
une libcrlé intelligente et l'adroite disposition des plans. 
Ainsi Hérodote , vers 440 , ordonne déjà en un tout régulier 
les documents nombreux qu'il a recueillis soigneusement ; 
il annonce le triple dessein de conserver avec impartialité le 
souvenir des actions mémorables , d'en indiquer les causes, 
et de présenter une vue morale des variations du monde. Son 
premier livre s'ouvre par ces mote ; 

' Hérodote d'Halicamasse raconte ici ce qu'il a appris , 
afin que les actions des hommes ne soient pas efTacées par le 
temps , et que les actions grandes et merveilleuses , tant des 
Grecs que des Barbares , ne restent pas sans gloire , et aussi 
pour donner la raison des guerres qu'ils se sont faites entre 
eux. > 
n dit ailleurs : 

< Je continuerai mon discours en parcourant égale- 
ment les petites villes et les grandes; car de celles qui jadis 
étaient grandes la plupart sont devenues petites ; et celles qui, 
de mon temps, sont grandes , étaient petites autrefois. Sa- 
chant donc que le bonheur des hommes n'est jamais stable , 
j'aurai même souvenir des unes et des autres (I). * 

Un exemple des déductions que les faits particuliei'S lui 
suggèrent sufBt pour montrer commentils'efforced'atteindre 
à la politique par l'histoire : 

a Les forces des Athéniens, > dit-il, < allaient tou- 
jours en croissant- On pourrait prouver de mille manières 
que l'égalité entre les citoyens est le gouvernement le plus 
avantageux ; cet exemple seul le démontre. Tant que les 
Athéniens restèrent sous la puissance de leurs tyrans , ils ne 
se distinguèrent pas plus à la guerre que leurs voisins; mais, 
ayant une fois secoué le joug , ils acquirent sur eux une trës- 
gi-ande supériorité. Gela [H'ouve que pendant le temps qu'ils 

(1) Livre V, cli. 7a. 
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étaient détenus dans l'esclavage, ils se comportaient l&ctie- 
ment de propos délibéré, parce qu'ils travaillaient ponr un 
maître ; au lieu qu'ayant recouvré la liberté, cbacun s'em- 
pressa avec ardeur h travailler pour soi. Tel est l'état actuel 
des Athéniens (I). ■ 

Si Hérodote, bien naïf encore en maint endroit, prétend 
découvrir et foire ressortir l'esprit des événements, à plus 
forte raison Thucydide, qui commençait h écrire vers 4tO, 
Thucydide plus jeune, plus Jamilier avec la philosophie , 
auditeur assidu , comme Périclës, des sophistes de renom , 
Thucydide , laborieux ariisan de style , austère et r^édii 
dans sa composition , s'établini décidément en critique et en 
maître; il écrit pour les penseurs ; c'est leur suffrage qu'il 
recherche, qu'il demande en ces termes : 

« L'absence desfaWes rendra mon récit moins agréable à 
entendre : mais si ceux qui voudront y chercher la vérité 
pour le passé', et , autant qu'elle est permise & l'homme , 
une conjecture probable de l'avenir, jugent ce livre utile , je 
serai content. C'est ici un monument à toujours , et non pas 
une pièce de concours , une œuvre de circonstance. > 

L'histoire devenait donc une conseillère publique; do 
moins elle y prétendait, et arrangeait sa gravité en consé- 
quence d'une telle foiictton. 

La muse tragique avait, etdepuisplusde temps, les mêmes 
visées. Consacrée par la religion de l'État , fille et glorieuse 
héritière de la poésie dithyrambique , elle avait retenu de 
celle-ci le ton élevé et le caractère sentencieux. Seulement, 
d'Eschyle à Sophocle, de Sophocle à Euripide, elle avait 
changé de morale et s'était rendue, elle aussi , verbeuse et 
paradoxale comme un sophiste. Le vieil Eschyle (vers 490} 
avùt enseigné à craindre les mystérieuses colères du Destin , 
à se résigner sans plainte, sans faiblesse, dans la lutte inégale 
de la volonté libre et du droit contre l'invincible violence 

I; Même chapitre. 
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des dieux forts. L'homme, chez Sophocle{vers 450), est déjà 
moins eocbaloé ; vicUnie du ciel, il se console et se rassérène 
par la conscience de ses intentions. Earipîde (vers 440) Tait un 
pas de plus ; il demande compte aux puissances, célestes de 
leur jalouse tyrannie et reporte vers elles la responsabilité de 
nos actes. Du reste, il éprouve on ne sait quelle joie à mettre 
ses personnages dans des sitnations lamentables, étranges, où 
la plainte s'épanche en blasphèmes presque justifiés par 
l'excès du malheur. On le voit encore rédigeant à plaisir de 
mauvaises maximes, qu'il a soin de bl&mer aussît6t, mais 
qui sont comme des essais de formules pour ce qu'on pour- 
rût appeler un machiavélisme athénien. Ainsi , dans son 
Bippolyte, on lit ce mot : • La bouche a juré, mais non 
pas r&me ; ■ et dans un passage des Phénieienat», cette autre 
parole : 

• Si l'on peut violer la justice , c'est pour régner ; en tout 
le reste , il faut être juste. > 

Ces témérités soulevaient l'indignation de tous tes parti- 
sans des idées anciennes ; mais c'était beaucoup qu'elles se 
fussent produites. Aussi le parti du passé , et à sa tète des 
hommes tels que le poète comique Aristophane, déclamaient 
contre la tragédie nouvelle et la sophistique dont ils ta di- 
saient inspirée. Aristophane ne se faisait guère faute de plai- 
santer avec la plus licencieuse audace, de parler crûment, 
cl ses obscénités bafouaient jusqu'aux dieux ; mais il se le 
pardonnait et jugeait sa gattë inoffensive, parce qu'elle était 
exempte de sous-entendus philosophiques. L'esprit de con- 
servation, ainsi entendu, a beau exciper de ses intentions 
innocentes; il est, sans le vouloir, aussi démolisseur que la 
révolution même. 

C'était une injustice, d'ailleurs, de ne pas distinguer entre 
les philosophes, entre les sophistes mêmes, et parmi les thè- 
ses des unsel des autres, ce qui était ou inoffensif ou louable. 

Xénophon nous a conservé du sophiste Prodicus de Céos un 
magniSque dévelopitement de celte image, déjà présentée par 
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Hésiode, des deux tous de la vie; bien qu'il aoU diNcile 
d'apprécîerjusqu'àquel point XÉnophonaembeUirœunvde 
Prodicos, on peut citer l'idée de ce morceau comme le chef- 
d'œuvre des • maîtres de sagesse» et la plus brillante des le- 
fonsqu'ils aient données en leurs jours de bonne inspiratioD. 

Voici cette ingénieuse allégorie : 

1 A peine sorti de renrance , k cet ftge où les jeunes gens , 
devenus maîtres d'eux-mêmes, font déjà voir s'ils suivront , 
pendant leur vie , le cbemin de la veriu ou celui du vice , 
Hercule s'assit dans un lieu solitaire, ne sachant laquelle 
dioisir des deux routes qui s'offraient & lui. Soudain il voit 
s'avancer deux femmes d'une taille majestueuse : l'une , joi- 
gnant la noblesse h la beauté, n'avait d'oniements que ceux 
de la nature ; dans ses yeux renaît la pudeur ; dans tout sob 
air , la modestie ; elle était vêtue de blanc. L'autre avait cet 
embonpoint qui accompagne la mollesse , el , sur wa visage 
apprêté , la céruse et le fard altéraient les couleurs natu- 
relles ; la démarche altièrc et superbe, les regards effrontés , 
parée de manière à laisser entrevoir tous ses charmes , elle 
se considérait sans cesse elle-même, et ses yeux cherchaient 
des admirateurs. Que dis-jeï elle se plaisait à regarder son 
ombre. Lorsqu'elles furent toutes deux plus prèsd'Hercule, 
la première vint à lui sans bAter le pas ; mab l'autre, voulant 
la prévenir, accourut vers lui. 

< Hercule, lui dit-elle , je vois que lu ne sais quel chemin 
tu dois prendre. Si tu me fais ton amie , je te conduirai par 
la route la plus douce et la plus facile ; aucun plaisir ne te 
sera refusé , aucune peine n'affligera ta vie. D'abord tu n'au- 
ras à redouter ni la guerre, ni les vains soucis: ta seule 
occupation sera de trouver les boissons et les mets qui pour- 
ront te plaire , ce qui flattera le mieux , à ton avis , les yeux 
et les oreilles , l'odorat et le toucher ; les amours avec toute 
leur ivresse ; le sommeil avec toute sa douceur, et tu ne son- 
geras qu'au moyen le plus court d'être heureux. Et si tu 
crains de manquer jamais des trésors qui achètent les plai- 



jt,Googlc 



PBODIGOii DE CiOS. 207 

sirs, rassure-toi, je t'en comblerai , sans prescrire jamais k 
ton corps ni à ton esprit des travaux pénibles : tu jouiras 
deslraraux des autres ; tout, pour l'enrichir, te sera légitime ; 
je donne à ceux qui me suivent le droit de tout sacrifier au 
bonheur. — vous que je viens d'entendre, répondit Her- 
cule , quel est votre nom ï — Mes omis , dit-elie, ine nom- 
ment la Félicité ; mes ennemis , mes calomniateurs , m'ont 
appelée la Volupté. • 

> Cependant l'autre femme s'était avancée ; elle parle en 
ces mots : « Et moi aussi, Hercule, je parais devant toi ; c'est 
que je n'ignore pas de qui tu tiens le jour , c'est que (ou édu- 
cation m'a révélé ton caractère. J'espère donc , si tu choisis 
ma roule, que tu vas briller entre les grands hommes par 
tes exploits et tes vertus , et donner ainsi un nouvel éclat à 
mon nom, un nouveau prix à mes bienfaits. Je ne t'abuserai 
pas eu le promettant les plaisirs : j'ose t'apprendre avec 
franchise les décrets des dieux sur les hommes. Ce n'est 
qu'au prix des soins.et des travaux qu'ils répandent le bon- 
heur et l'éclat sur votre vie. Si tu désires que les dieux te 
soient propices, rends hommage aux dieux ; si tu prétends 
être chéri de tes amis , que ton amitié soit généreuse ; si tu 
ambitionnes les honneurs dans un État, sois utile aux 
citoyens ; s'il le paraît beau de voir tous les Grecs applaudir 
à la vertu, cherche à servir la Grèce entière. Veux-tu que la 
terre le produise des fruits abondants ? tu dois la cultiver ; 
que tes troupeaux t'enrichissent ? veille sur tes troupeaux ; 
aspires-tu à dominer par la guerre, à rendre tes amis libres 
et tes ennemis esclaves ? apprends des guerriers habiles l'art 
des combats , et que l'expérience t'enseigne h le pratiquer ; 
veux-tu enfin que ton corps devienne robuste et vigoureux? 
souviens-toi de l'accoatumer à l'empire de l'Ame et de 
l'exercer au milieu des fatigues et des sueurs. » 

1 Ici sa rivale l'interrompit : < Ne vois-tu pas, Hercule, les 
obstacles et la longueur de cette route qui mène, dit-on, au 
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bonheur? Moi, je t'y conduirai |>ar un chemia court et 
neuri. > 

< Malheureuse ! reprend la Vertu, de quel bonheur TÎens- 
(u parler ? Quels plaisirs connais-tu, toi qui ne veux rien faire 
pour en mériter , toi qui préviens tous les besoins qu'il est 
doux de satisfaire, et jouis sans avoir désiré ; loi qui manges 
avant lalaim, qui bois avant la soif, qui , pour assaisonner 
tes mets délicats, emploies les mnins les plus savantes ; qui , 
pour boire avec plus de charme, amasses des vins somp- 
tueux et cours çk et là chercher de la neige en été ; qui, pour 
dormir plus doucement , imagines de fins tissus , de riches 
tapis étendus sous des lits superbes 1 Tu cherches le som- 
meil, non par besoin du repos, mais par oisiveté. Dans 
l'amour, tu préviens et tu outrages la nature, et tes amis , 
instruits par tes leçons, passent la nuit en plaisirs coupables, 
et la plus utile partie du jour dans une lâche inaction. Tu es 
immortelle, mais les dieux t'ont chassée , et tout homme de 
bien te méprise. Jamais tu n'as entendu le plus doux con- 
cert, tes propres éloges ; jamais tu n'as vu le plus doux spec- 
tacle, celui d'une bonnei'::;lion qui vint de toi. Quel homme 
voudrait te croire quand tu lui parles, te secourir quand tu 
l'implores ? quel homme sensé oserait se mêler à tes vils ado> 
rateurs ? Jeunes , ils traînent un corps languissant ; plus 
Agés, leur raison s'égare ; aux brillants plaisirs d'une jeunesse 
oisive succèdent les ennuis d'une douloureuse vieillesse; 
honteux de ce qu'ils ont fait , accablés de ce qu'ils font , ils 
ont couru dans leur premier Âge de délices en délices, et 
réservé tous les maux pour leur déclin. Moi, je suis la com- 
pagne des dieux, la compagne des mortels irréprochables. 
Sans moi, rien de sublime ]>armi les dieux ni sur la terre. 
Je reçois les plus grands honneurs , et des puissances divi- 
nes, et de ceux d'entre les hommes qui ont le droit de m'ho- 
norer. L'artisan n'a personne qui le soulage plus que moi 
dans ses peines; le chef de famille n'a pas d'économe plus 
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fidèle; l'esclaTe, d'asile plus assuré; les travaux pacifiques , 
' d'encouragement plus efficace ; les exploits militaires , de 
meilleur garant detriomphe ; l'amitié, de nœud plus sacré. 
Ceux qui me chérissent trouvent dans ie tioire et le manger 
un plaisir qu'ils n'achètent pas : ils attendent seulement que 
le besoin leur ait commandé. Le sommeil leur est plus 
agréahle qu'aux riches indolents ; mais ils se réveillent sans 
chagrin , et jamais l'heure du repos n'a pris sur celle da 
devoir. Jeuoes, ils ont le plaisir d'entendre les éloges des 
vieillards ; vieux , ils aiment k recueillir les respects de la 
jeunesse. C'est avec joie qu'ils se rappellent leurs actions 
passées ; ils font avec joie ce qui leur reste à faire , et c'est 
moi qui leur concilie la faveur des dieux, l'affection de leurs 
amis , les hommages de leurs concitoyens. Quand le terme 
fatal arrive, l'oahli du tombeau ne les ensevelit pas tout 
entiers, mais leur mémoire, toujours florissante, vit dans un 
long avenir. Imite leur grande &ine, b jeune héros! sois 
digne du sang généreux qui t'a fait naître. Je te promets le 
bonheurellagloire(l). > 

(1) JftmOT>« tur Socrate.ïivTP, n, ch. l.pxtrait traduit par M. J.-V. 
Leciprc. 
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Prodicns était né à JuUs, dans l'Ile 9e Géos. Rhéteur et 
philosophe, il parcourut la Grèce en Taisant payer chèrement 
ses lectures publiques et ses leçons d'éloquence. Socrate 
lui-mérae semble l'avoir entendu avec plaisir, et Platon, tout 
en l'attaquant sur plusieurs points, ne parle pas sans estime 
de ses talents : il loue même quelques-unes de ses opinions 
philosophiques (I). Les principaux discours de Prodicus fu- 
rent recueillis et publiés par lui-même sous un titre vague 
mais brillant, les Eeuret, et dans le nombre on trouvait ce 
Choix d'Hercule que nous venons de rapporter d'après Xéno- 
])hon, fiction célèbre bien des fois imitée (2). 

(1) Voir les notes de l'édition des Mémoira de XëDophoD lur 
Socrate, donnée par M. Th.-H. Uartin. (Paris, Dezobry et B. Magde- 
leine.) 

(3)BUe a été reproduite avec plus ou moios d'étendue, après 
Xènophon , par Gicéron (De* devoir» , i , 31 ; cf . Lettres familUre* , 
V, 12), par Maxime de Tyr {dUcmrt IV), par PhUostrate (Kïe dA- 
poUonitu , V, 10; Vie des tofAistes , préambule), par Thémistius (dis- 
cours Ul'),pai St Basile (0e Id lecture des auteurs patent, cb. iv). Elle 
a été imitée par Lucien (Sur un smge , ch. vi-xv[), par Pbilon le 
juif (i)M récompenses), par Silius ItalicuB (Les Puniques , chant xv). 
Beaucoup de peintres anciens en firent un sujet de tableau, 
comme nous t'apprend Philostrate. 
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Xénopbon l'aTait-il lue dans le livre de Prodicus ou en- 
tendue répéter par Socrate î Peul-êlre, mais on conjecture- 
rait aussi bien sani témérité qu'il l'entendît réciter par le 
sophiste lui-même. Prisonnier des Thébains vers 395 avant 
J.'C.Xénophon obtint sa liberté sous caution pour assister 
aux conférences que Prodicus donnait alors à Thèbes même. 

Douze ou quinze années plus lAt, Aristophane avait fait 
jouer sur le thé&tre d'Athènes sa comédie de Plutta ; il la 
refondit *el la (ît jouer de nouveau en 390. C'est peut-être 
dans l'intervalle entre ces deux dates qu'il introduisit dans 
l'action de sa pièce une scène épisodique, qui rappelle par 
quelques traits le débat de la Vertu et de la Volupté : on y voit 
une défense des méiiles de la Pauvreté allégués par elle- 
même. Fidèle aux lois de son art, l'auteur comique ne cherche 
pas les effets d'une éloquence majestueuse , parée , solen- 
nelle ; sous les formes d'un paradoxe propre h. rendre U 
vérité plus piquante, il montre que le bien de l'homme est, 
non pas la richesse, mais le travail. Aristophane n'a pas tou- 
jours si heureusement et si bien rencontré; sa bouffonnerie 
n'offre, cette fois , rien qui alarme la pudeur. Que l'on veuille 
bien nous permettre de détacher ici cette johe scène, pour 
marquer, par un exemple de quelque étendue, le degré de 
malice charmante que l'esprit athénien savait atteindre quand 
il lui convenait d'unir à des pensées justes un honnête ba- 
dinage. 

De courtes explications suffisent pour introduire les per- 
sonnages que l'on va voir en cause. 

Un vieillard honorable, mais à peu près ruiné, l'Athénien 
Chrémyle consulte l'oracle d'Apollon sur le meilleur moyen 
de s'enrichir. Le dieu lui prescrit d'appréhender au corps le 
premier passant qu'il rencontrera en sortant du temple. Ce 
passant, qui se trouve tout à point, est un aveugle, mais quel 
aveugle? Plutus, le dieu même de la richesse. Dès qu'il s'est 
fait connaître pour ce qu'il est, on s'empresse autour de lui, 
on veut travailler à le guérir de sa cécité : quelle joie , en 
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effet, quel bonheur, si Plutus, dont le naturel n'a rien de 
vicieux, cesse, désormais claÀrroyant, de laisser surprendre 
par les coquins et lesintrigants les faveursdont il dispose! Les 
hommes de bien ne vont-ils pas nager dans lesdélices et pou- 
TOir vivre sans affaire, sansoontrainte, sans nulle privation? 
Ghrémyle et sou ami Blepsidème décident, en conséquence, 
qu'ils mèneront le dieu dans l'endroit où l'on a chance 
d'obtenir la guérison des mata phjviques qui affligent l'hu- 
manité et qui , paralt-it , peuvent affliger même un im- 
mortel ; ils vont entrer au temple d'Esculape. Sur le seuil 
de ce temple, une femme les arrête : cette femme, c'est la 
Pauvreté. 

LA PAUVBET&. 

Holà ! quelle action téméraire, impie et défendue osez-vous 
entreprendre, misérables bonshommes 7... Oîi allez-vous?... 
Pourquoi vous sauver?... Ne demeurerez-vous pasen place? 

BLEPSUËMB (intimidé). 

Hercule me garde ! 

u PÀOVRBTt. 

Je vous ch&tierai comme desdrAles ; car vous usez un at- 
tentat intolérable, et que personne n'osa jamais, ni dieu ni 
homme ; aussi c'est fait de vous. 

CHA&NTLB. 

Hais toi, qui es-tu donc ? tu me parais bien pAle. 

nxpsatiMB. 

C'est peut-être l'Ërinnys de la tragédie {]); car elle a l'œil 
hagard et tragique. 

(1] Une Ërinnys est le même perunna^te qu'une Furie de la tny- 
thol(^ie latine. Dans une tragédie d'Bschyle, les firinnyB ou Uu- 
mënides joueut un très.graiid rOle. ElleB paraiesaient sur la scène 



jM,Googlc 



216 VUE LEÇOH D'ÉCO^OM)E SOCIàLE AD THÉITRE. 

CHBËMTIE. 

Hais elle n'a pas de torches. 



' Alors c'est à oous'de tomber sur elle. 

LA PADVBETfi. 

Mais qui croyez-vous que je sois* 

CHRËMTLE. 

Une cabaretière ou une marchande de purée; autrement 
tu ne crierais pas si fort contre nous qui ne t'avons fait aucun 
mal. 

LA PAUVRETE. 

Vraiment? Et ne m'avez-vous pas Tait des choses atroces, 
en essayant de me chasser de partout ? 



Ne te reste-t-il pas le Barathrum ^2}l Mais d'abord dis- 
nous donc qui lu es. 

LA PAUVRETE. 

Je suis celle qui vous punira aujourd'hui de vouloir ine 
bannir d'ici. 

BL£PSIDËIIE. 

Serait-ce celte aubergiste de la rue voisine, qui me trompe 
toujours avec ses fausses mesures? 

LA PAUVRETÉ. 

Eh bien ! je suis la Pauvreté, qui habite avec vous depuis 
bien des années. 

couronnées de serpents et armées de torches, telles que Virgile 
nous les montre dans l'Enéide (iv, 471). 
(l) Précipice où l'on jetait les criminels. 
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BLEPSlDËn. 

poinant Apollon, et vous, dieux ! oùfiiirT 

CHRÉIITLB. 

Boni queiais-tu? Animal poltron, veux-tu bien rester? 

tlXntDtMB. 

Poor rien au monde. 

CHBftHTLB. 

Tu ne restei^pas? Quoi! deux hommes, nous futrons 
devant une femme? 

BLEPSUËHB. 

Mais malheureux ! c'est la Pauvreté, le plus pernicieux de 
tous les monstres. 

CHRÉHYLE. 

Reste, Je t'en conjure, reste ! 

BLEPSIDËME. 

Moi ! non pas. 

CHRËIITLE. 

Je te le dis, nous ferions la chose du monde la plus indigne 
si, laissant le dieu (1) & lui-même, nous lâchions pied par 
crainte de cette femme et sans combat. 



A quelles armes, à quelle force nous confier? Quelle cui- 
rasse, quel bouclier cette infime ne met-elle pas eu gage ? 
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Rassure-loi ; le djen, à lui lout seul, pourrait, comme je 
te sais bien, remporter la victoire sur ce mauvais être. 



Vous osez murmurer encore, scélérats, qaand on vient de 
vous preodre eo flagrant délit? 



Mais, misérable, pourquoi viens-tu nous injurier, avant 
d'avoir souffert le moindre tort? 

LA PAUVRETÉ. 

Par les dieux I croyez-vous donc ne pas me nuire en tra- 
vaillantà rendre la vue à Plutus? 



Quoi donc ! nous te causons du dommage en Caisant du 
bien à tous les hommes ? 

LA PAUVRETÉ. 

El quel bien pouvez-vous faire nattreT ^ 

CUkfiMYLE. 

Lequel T D'abord nous te chassons de 1» Grèce. 

LA PAUVRETÉ. 

Vous mechassezf Quel plusgrand mal pourriez-vous causer 
aux hommes ? 

CHBËMÏLE. 

Qael plus grand mul?... Gcserait si, pouvant suivre notre 
idée, nous y manquions. 
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LA fiXtrUEtÈ. 



Je veux donc vous dire d'abord mes raisons et démontrer 
que je suis runique auteur de tous les biens dont tous 
jouissez, et que tous me devez la vi« ; m je ne le prouve, taHes 
alors' ce qui vous conviendra. 

CHRËHVLB. 

C'est là ce que tu oses dire, infAme 1 

Ll PAUVRETÉ. 

Laisse-toi expliquer les choses ; je crois pouvoir aisément 
te montrer que lu te trompesdu tout au tout, si tu prétends 
enricbir les gens de bien. 

CHRÉHVLi;. 

N'y a-t-il pas ici des fouets et des carcans 1 Qu'ils me vien- 
nent aider ! 

LA PAUVRBTÉ. 

Il ne s'agit pas de beugler avant d'avoir entendu. 

BLEPSIDËNE. 

Et qui pourrait ne (las hurler en entendant de pareilles 
choses? 

u PAUVRETÉ. 

Tout homme de bon sens. 

CHRËHYLE. 

Quelle amende ferai-je décréter contre loi, si (u perds ton 
procès? 

LA PAUVRETE. 

Celle que tu voudras. 
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A la bonne beore. 

Bl TOUS, sonmettez-TOQS à U même condUion, si fOus 
perdez. 



Peases-tn que vingt morts safOsent? 

CBBÉHTLB. 

Oui, pour elle ; mais, pour iioos, il snlBra de deux. 

u PADV-RETË. 

Vous ne pouvez manquer de perdre : qu'aurait-on , en 
effet, de juste à me répondre? 



Allons, il faut trouver quelque chose de sage pour réfuter 
. et confondre celte femme ; gardez-vous de rien présenter de 
faible. 



Il est, je (lense, manifeste pour tous que, selon la justice, 
les gens de bien doivent prospérer; les méchants et les im- 
pies, subir un sort contraire. C'est ce que nous désirions 
lorsque nous avons cherché et trouvé, non sans peine, un 
beau , noble, utile moyen d'obtenir ce résultat. Car, si Plutus 
voit clair désormais et ne marche plus à l'aveuglette, il ira 
vers les gens de bien et ne les désertera plus ; il fuira les 
méchants et les impies ; cons<^quemmcnt il fera tout le monde 
vertueux, riche et religieux. Quelqu'un peut-îl rien trouver 
de mieux pour les hommes ? 

(t]II est composé d'une troupe de paytians qui aaeititeût à ce 
débat et y inlerviennent, eeloD l'uBsge du théâtre ancien. 
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NoD, personne ; je suis )à pour l'attester. 11 est inutile d'in- 
terroger cette remme. 

GHHÉHTLF.. 

A voir la manière dont les choses Tont dans notre société, 
qui ne croirait que tout est à contrc>sens, ou plutôt que c'est 
le règne de l'extravagance? Une foule d'hommes méchants 
acquièrent des richesses par l'injustice ; beaucoup d'autres, 
fort honnêtes, vivent dans la misère et dans le besoiu, et 
(se tournant vers la Pauvreté) n'ont le plus souvent que toi 
pour compagne. Je prétends donc que cette voie, si Plutus 
recouvre l'usage de la vue, sera complètement abandonnée 
pour une autre par où l'on mènera le monde vers un sort 
bien plus heureux. 

LA PAUVRETE. 

Vieillards, qui êtes tous les deux lies plus faciles hommes 
à jeter dans la démence, compagnons de folie et de divagation, 
si ce que vous désirez arrivait, je nie que vous puissiez y 
trouver votre compte. En effet, que Plutus recouvre la vue 
et se partage entre tous également, personne ne prendra plus 
souci d'exercer ni les métiers ni les arls. Ceux-ci une fois 
disparus, qui voudra forger le fer, construire des vaisseaux, 
coudre des vétemenis , fabriquer des roues , couper le cuir, 
faire des briques, blanchir, corroyer ou fendre avec la 
charrue le sein de la terre pour moissonner les dons de 
Gérés, si chacun de vous peut vivre oisif en négligeant tout 
celaî 

CHRÊMVLE. 

Tu radotes. Tous ces travaux que tu viens d'énumérer, 
nos esclaves en auront la peine. 

LA PAUVRETÉ. 

Où donc prendras-tu des esclaves? 
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CHRËHTLE. 

Nous l£8 achèterons avec de t'aident. 

LA PAUVRETÉ. 

Qui est-ce qui vendra, ayant de l'argent ? 

CUBÉMYLE. 

Quelque commerçant, avide de gain, qui viendra de la 
Thessalie, noble patrie de beaucoup de marchands de chair 
humaine. 

U PAUVRETE. 

Hais d'abord il n'y aura plus même de ces marchands-là, 
d'après ton propre système ; car quel homme, une fois riche, 
voudra risquer sa vie pour Taire ce Imâc 1 Si bien que, forcé 
de labourer (oi-méme, de bêcher, de faire les autres travaux, 
tu mèneras une vie bien plus lamentable qu'aujourd'hui. 

CHIÉMTLB. 

One ces maux retombent sur ta tète ! 

u PADVBSTÉ. 

Tu n'auras pas de lit pour dormir, car on ne fera plus de 
lits ; pas de lapis, car qui voudra en tisser, s'il a de l'orT pas 
d'essences pour parfumer la jeune épousée , quand vous 
l'aurez conduite è sa demeure ; pas d'étoffes brodées, teintes 
en pourpre, pour la vèlir. Et pourtant , à quoi servira la ri- 
chesse, si l'on est privé de tous ces objets ? Moi, au contraire, 
je vous donne en abondance tout ce qui vous manque ; car, 
semblable h la vigilante maîtresse d'ouvroir, je force l'ar- 
tisan, par la nécessité et la pénurie.à chercherdes moyens 
d'existence. 

CUIt£MYLE. 

Ah bien, oui! qiienous fais-tu gaguer,saufd'aYoir.desgerçu- 
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res et des criailleries d'enfanls et de vieilles femmes pleurant 
la faim. Je ne dirai pas,— ce serait trop long,— les puces, les 
cousins, les insectes dont les troupes incommodes bourdon- . 
oent autour de nus tètes et nous réveillent ponrnous dire : 
(Tu es et seras gueux: cependant.deboul! » E:noutre,grftce 
à toi, nous avons pour habits des haillons; pour lit, une 
jonchée d'herbe pleine de punaises qui empêchent de dor- 
mir ; pour tapis, une natte pourrie ; pour oreiller, une grosse 
pierre sous la tête; au lieu de pain, des racines de mauve; 
pour toute bouillie, de maigres feuilles de rave ; pour siège, 
le couvercle d'une cruche brisée ; pour pétrin, une douve de 
tonneau, encore est-elle fendue. — {Ironiguement.) N'ai-je 
pas démontré que tu causais miUe biens & tous les hommes ? 

u PAUVRETÉ. 

La vie que tu as dite n'est pas celle que je procure, mois 
celle des mendiants. 

chrEhtlb. 

Aussi disons-nous que la pauvreté est sœur de la men- 
dicité. 

u PAUTUTË. 

Oui, vousqui confondriez Denys avec 'rhasybule(l);tBais, 
certes, jamais ce ne fut là et ce ne sera jamais ma vie. La vie 
du mendiant, celle dont tu parles, consiste à vivre sans rien 
aToir;la pauvreté, àvivre dans l'épargne el le travail, sans 
superflu, mais avec l'indispensable- 

CHRËMTLB. 

Par Gérés 1 la vie bienheureuse que tu nous vantes, si, par 
l'épargne et la peine, on ne laisse pas même de quoi se faire 
ensevelir ! 

(t) Denys était tyran de Syracuëe ; Thrasybule renversa la ty- 
rannie des Trente à Athènes. Il faut être un parfait ignorant ou un 
insensé pour ne pas distinguer l'un de l'autre deux personnages 
aussj peu semblables. 
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U PADVRBTË. 

Tu fais le badin et le bouffon, au lieu d'être sérieux et de 
comprendre que les hommes me doivent beaucoup [ilus qu'à 
I^ulus, pour le corps et pour l'esprit. Avec lui, en effet, ils 
sont goutteux, ventrus, massifs des jambes, chargés d'em- 
bonpoint ; mais avec moi ils sont minces, taillés comme des 
guêpes, redoutables à leurs ennemis. 

CBRËMTLE. 

C'est peut-être aussi que par la famine tu leur donnes cette 
taille de guêpe. 

LA PAUVRETÉ. 

Je parlerai maintenant de la sagesse, et je vous montrerai 
que la retenue habite avec moi, et )a violence avec Plulns. 

CHRÉMTLE. 

Belle retenue, de voler et de percer des murs! 

BLBPSIDÈMB. 

Elle a raison : n'est-on pas retenu quand il faut qu'on se 
cache? 

LA PAUVRETÉ. 

Regarde donc les orateurs politiques : tant qu'ils sont pau- 
vres, ils ne veulent que justice envers le peuple et envers 
l'État ; mais aussitAt qu'ils se sont faits riches aux dépens 
du commuu, ils s'adonnent à l'injustice, dressent des pièges 
à la multitude et font la guerre au peuple. 



Tu ne dis pas un mot qui ne soit vrai, mais cela n'empêche 
pasqne tu ne sois une maudite sorcière, et que nous force- 
rons à se repentir d'avoir voulu nous faire croire que pau- 
vreté vaut mieux que richesse. 
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Tu ne peux cependant pas me réfuter sur ce point ; aussi 
ne fais-tu que m'opposer des sornettes. 

CaRtXÏLK. 

D'où Tient donc que tous les hommes te fuient t 

U PAUVRETÉ. 

C'est que je les force à 6[re meilleurs. La même chose 
se voit surtout de la part des enfants : ils fuient leurs pères , 
qui ne veulent que leur bien, tant il est difficile de discerner 
ce qui est juste ! 

CHBÉMÏLE. 

Tu diras donc que Jupiter ne sait pas discerner ce qui est 
le meilleur, car il garde Plutus avec lui 7 

BLEPSIDËNB. 

Kt il nous envoie cette personne-ci. 

u pauvueté. 

Pauvres gens a vue trouble, dont la chassie date du siècle 
de Saturne , sachez que Jupiter est pauvre ; je vais vous le 
prouver clairement. S'il était riche, le verrait-on, dans ces 
jeux olympiques ouverts par lui, où il assemble tous les cinq 
ans la Grèce entière, ne donner aux athlètes vainqueurs 
qu'une couronne d'oUvier? Il leur donnerait plutAt de l'or, 
s'il était riche. 

CHRËMYLB. 

Gela même établit le cas qu'il fait des richesses. C'est pour 
économiser et ne rien dépenser qu'il donne ces brimborions 
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aux vainqueurs. De cette sorte, il conserve la richesse pour 
lui (t). 

U PAUVRETÉ. 

Tu cherches à lui attribuer bien pis que la pauvreté, si, 
étant à son aise, il a tant de sordide vilenie. 

CHRÉHTLE. 

Que Jupiter le couronne d'olivier, puis t'écrase I 

LA ruivRErË. 
Oser me dire que tous les biens ne vous viennent pas de la 
Pauvreté ! 

CnRËWTLE. 

On n'a qu'à demander à Hécate lequel vaut mieux d'être 
riche ou indigent; car elle prescrit que tous les mois les ri- 
ches lui servent un repas (2), et que les pauvres l'aient plus 
t6t enlevé qu'on ne Va servi. Ainsi va te promener, et ne 
soufDe plus mot. Tu ne me persuaderas pas, quand même tu 
m'aurais convaincu. 

LA PAUVRETÉ. 

• citoyens d'Argos, écoulez ce qu'il dit (3) ! » 

GHHilITLE. 

Appelle Pauson (1], ton commensal. 

(1) Les bourgeois d'Athènes Kont, comme on voit, guillerete et 
ttardiE en parlant du roi de l'Olympe. Cf. p. 265. 

(2) « Hécate Cou Diane) présidait aux carrefours. A chaque nou- 
Telle lune, les riches of&aient un repae & la déesse, en forme de 
sacrifice. Les mets, qui se composaient ordinairement d'œutb et 
de b-omage, étaient abandonnas à qui les voulait prendre, et les 
pauvres s'en saisissaient aussitôt : Hécate passait pour les avoir 
mangés. ■ Abtaud. — Ces ofifrandes aux morts sont encore d'usage 
en Chine. 

(3) Vers d'Euripide. 

(4) Peintre fort misérable : sa pauvreté était passée en proverbe. 
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LA PAUVRETÉ. 

Que ferai-je, malheureuse ? 

CHRftHTLE. 

Va-l'en bien vite loin d'ici ! 

LA PAUVRBTË. 

Où aller r 

CHBfiVTLE. 

Au carcan ; mais point de retard, dépêche. 

u PAUvnffrË. 
Un jour vous me rappelleres. 

CHRÉHTLE. 

Alors tu reviendras; mais maintenant pars; mieux vaut 
que je sois riche et que tu ailles te briser la tête. 



Et moi , par Jupiter, je veui, une fois riche, Taire bonne 
chère avec mes enfants et ma femme , sortir du bain tout 
parfumé, et faire la nique aux travailleurs et à la Pauvreté. 



A travers les incidenis de ce dialogue capricieux, qui 
passe des irrévérences envers Jupiter & la parodie d'Euripide 
ou k la dérision d'un pauvre peintre, circule une sérieuse 
pensée, dont l'exagération volontaire est, en quelque sorte, 
le passe^port. Les grotesques ennemis de la Pauvreté finis- 
seul par reconnaître qu'elle a raison, puisqu'ils se f&chent. 

Quant à la Pauvreté elle-même, le langage que lui prête 
l'écrivain ne va pas moins qu'à jusliHer ce qu'en langage 
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moderne on nomme < les inégalités sociales ■ et > l'obliga- 
tion du travail (t). • 

(1} Sur cette seconde thèse, voir les dèveloppeineiits que pré- 
sente Virgile , dans ses Géorgiqaes , chant i", v. Iïl-li6. — Un des 
écrivains de l'Ëglise grecque au v siècle, Thèodoret, èvèque de 
Cyr, reproduit , bous forme sérieuse , dans son traité De la Prom- 
(/ence(livrevi), toute l'argumentation du poet« athénien; il s'ex- 
prime ainsi : 

« Vous vous irriteE de ce que tous les hommes ne nagent pas 
dans l'abondance, de ce qu'ils n'habitent pas de superbes palais, de 
ce qu'ils ne sont pas tous couverts d'or et de pourpre , de ce qu'ils 
ne marchent pas tous montés sur des chevaux ou des mulels ri- 
chement harnachés, et accompagnés d'une foule de gardes et de do- 
mestiques, de ce qu'ils ne reposent pas tous mollement sur des 
lits magnifiques, de ce qu'ils n'ont pas tous une table exquise et 
somptueuse, de ce qu'ils ne jouissent pas tous des délices que la 
volupté asu inventer, enfin de ce qu'ils ne possèdent pas touséga- 
ement tout ce qui sert à allumer le feu de la concupiscence... 
Mais si tous les hommes étaient égaux en richesses et en qualité, 
comment, je vous prie, pourraientils jouir de leur fortuneïSi tous 
vivaient également dans l'abondance, quels secours tireraienOîls les 
uns des autres dans les besoins et les nécessités de la vie? Si vous 
les voulez tous également riches, qui voudra se mettre au service 
d'un autre T qui voudra se donner la peine d'approcher du feu. de 
l'attiser, de préparer à manger, de cuire le pain, de moudre le blé, 
de bluter la farine, de pétrir, de chaufferie four, de soufli-lr l'ar- 
deur du feu, s'il n'y est contraint par la pauvreté T Qui jamais eût 
attelé les bœufs sous le joug de la charme, qui eût labouré la 
terre et l'eût ensemencée, et, les épis étant arrivés à leur maturité, 
qui aurait fait la moisson, qui l'aurait portée dans l'aire, et aurait 
séparé le blé de la paille, si la pauvreté ne l'eût forcé à prendre 
cette peine? Et ceux qui descendent dans les carrières , qui en ti- 
rent la pierre pour construire des édifices, pour élever de belles et 
maguifIqueB demeures, n'est-ce pas l'indigence qui les oblige de se 
livrer à ces travaux î Qui s'est exposé aux périls et aux fotigues de 
la navigation? qui s'est assujetti au pénible métier de tisserand, de 
cordonnier, de potier et de forgeron? Assurément ce ne sont pas 
les riches. 

•< 11 fout donc convenir que si tous les hommes étaient également 
riches, personne ne voudrait s'abaisser à être le serviteur d'un 
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Aristophane se montre ici tel qu'il est partout dans ses 
pièces, un conservateur; sa politique, malgré les hyperboles 
dont il l'égayé, est celle d'un bourgeois « modéré, » qui se 
tient au vieil ordre de choses, et le jtistiQe par des arguments 
tirés de la coutume , de la pratique. Les novateurs , les uto- 
pistes, les niveleurs, sont le perpétuel objet de ses dérisions 
et de ses colères. 

Sans insister sur ce point, nous remarquerons que le débat 
entre la Pauvreté et ses contradicteurs se poursuit avec vi- 
vacité, mais avec ordre. Les idées s'y enchaînent régulière- 
ment, comme dans des discussions judiciaires ou politiques 
fortement menées. Ce caractère de rigueur dans la dialec- 
tique est encore un des traits* de l'esprit grec. On était formé, 
à Athènes, dès la jeunesse, h trouver vile et bien ce qu'il 
fout dire en tout sujet qui se présente. De là celte perfection 
du dialogue, justement admirée chez les poètes on tragiques 
ou comiques, et dans les philosophes qui ont imité, pour l'ex- 
position de leurs systèmes, le style coupé du théâtre. 

Les luttes oratoires de la place publique donnaient de la 
souplesse à l'intelligence des moindres citoyens ; en outre, 
on était habitué à voir partout agiter les idées et controverser 
les opinions. Les simples entretiens, comme les discours de 
quelque étendue, oRraient donc l'union de deux mérites qui 
conviennent k l'homme en société, je veux dire l'aisance du 
langage et l'ouverture d'esprit. 

Ces avantages étaient anciens chez les Grecs ; ils se retrou- 
vent dans leurs grands historiens , Hérodote et Thucydide. 
Mous allons les citer à leur tour, non pas avec l'intenUon de 
les suivre dans leur œuvre entière, mais pour établir par 

autre. Et de là il suit nëcessairemeiit, ou que chacun serait obligé 
d'apprendre et de faire tous les métiers à la fois, ou que tous man- 
queraient dee choscE nécessaires A la vie. Or, il n'est pas besoin do 
prouver qu'il est impossihle à un seul homme d'apprendre et de 
faire tousles métiers : il suffit d« consulter rexpérience. »— Traduc- 
tion de l'abbë Le Merre (17U)). 
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des exemple! comment ib savent faire raisonner un person- 
nage connu et retrouver par une sorte d'intuition ou de con- 
jecture les paroles qu'il avait pu faire entendre dans une ai- 
tuation donnée. 

D'Hérodote à Thucydide, la différence du genre et du ton 
est fort sensible , bien qu'ils ne soient séparés que par un 
espace de temps peu considérable. Celle différence, rendue 
évidente par nos extraits, attestera quelle rapide évolution 
avait accomplie la pensée grecque. 
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LES LEÇONS DE L'HISTOIRE 
IragM6Bt( d'sie letton d'Hérodote peidut lei Pmtbénéu. 
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• On s'accorde à penser qu'Hérodote naquit à Halïcarnasse, 
en Carie, la quatrième année de la soixante et treizième 
olympiade (484 ans avant notre ère). 

B II était le neveu d'uu célèbre poiite épique, Panyasls, 
que plusieurs critiques de l'antiquité mettent h c6té du divin 
Homère, et qui tomba victime de Lygdamis, tyran de Carie. 

• Le jeune Hérodote, appelé par son génie à écrire l'his- 
toire, résolut de connaître les lieux qui avaient été témoins 
des grandes choses qu'il voulait transmettre à la postérité. 
Son séjour h Tyr est attesté par lui-même. 11 visita l'Egypte, 
les côtes de la Palestine, Babylone, l'Assyrie, la Colchide, le 
pays des Scythes, les colonies grecques du"Pont-Euxin. De 
là il passa chez les Gèles et dans la Thrace , puis en Macé- 
doine ; enfin il descendit par l'iîpire dans la Grèce, qui était 
à lu fois le terme et l'objet de ses longs voyages. 

» De retour dans sa patrie, ii trouva le pouvoir suprême 
usurpé par Lygdamis, tyran ombrageux et cruel. La crainte 
de mourir victime du despotisme, comme Panyasis, en- 
gagea Hérodote à chercher dans Samos un asile qui permit 
k un homme de bien de vivre en paix. C'est là que, suivant 
toute apparence, il mit en ordre les nombreux matériaux 
qu'il avait rassemblés; c'est là aussi qu'il résolut de délivrer 
son pays. 

B On prétend qu'il réussit dans ce noble et périlleux 
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projet, mais qu'un gouveruemeut oligarchique ayant succédé 
au despotisms d'un seul, le généreux citoyen fut contraint de 
s'éloigner pour lu seconde fois d'une ville ingrate, qui re- 
|irochaît ses nouvedes infortunes ù son libérateur. Alors il 
abandonna sa patrie pour n'y plus revenir. 

> A la suite de cet exil, à la fois volontaire et forcé, Hé- 
rodote parut aux jeux olympiques, où it eut soin de lire les 
morceaux de son ouvrage les plus capables d'exciter l'en» 
thousiasme des auditeurs (1). <• 

La Grèce applaudit avec transports le révélateur d'un genre 
nouveau et, comme Longin l'a nommé, • le plus homérique de 
ses écrivains. > On raconteqiie Thucydide, encore tout jeune, 
assistait à cette lecture etqu'il versa des larmes d'admiration. 
Hérodote les vit couler, embrassa le noble adolescent et félicita 
le père d'un enfant dont la sensibilité révélait si bien la 
précoce intelligence. — Réel ou légendaire, ce récit n'était 
l>as indigne d'être rapporté. 

Encouragé par les suffrages qu'il venait d'obtenir, le père 
de Vkittoire employa douze autres années à perfectionner 
son œuvre, et se mit à parcourir de nouveau certaines parties 
de l'Hellade qu'il ne croyait pas avoir assez profondément 
étudiées. 

Les Panathénées, fête nationale des Athéniens, furent, en 
l'an 446avant J.-C, l'occasion d'un nouveau triomphed'Hé- 
rodote : îl lut son ouvrage tout entier devant le peuple , qui 
lui décerna, comme récompense publique, une somme de 
dix talents (environ 54,000 francs de notre monnaie). 

Adopté ainsi par Athènes , il fut reçu au nombre des 
colons que l'État envoyait, cette même année, en Lucanie, sur 
les bords du golfe de Tareiite, pour fonder la ville de Hiu- 
riumà la place où avait été Syharis. Fixé désormais sur 
cette terre heureuse, it y vécut dans le calme et mourut, dit- 
on, à un &ge avancé. 

(1) M. J. Cherbulibz. 
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L'ouvrage d'Hérodote se divise en oeuf livres, à chai-'an 
desquels on attacha le nom de l'une des Muses. Aucun écri- 
vain n'a peat-étre manié autant de faits avec une aisance 
plus remarquable- Jamais historien n'ent une marche plus 
ferme, ne sut mieux lier les évéuements à leurs causes pro- 
chaines , et ne conserva mieux l'unité de son plan. 

Né Dorien, Hérodote a pourtant écrit dans le diialecte io- 
nien, comme Homère, et peut-être n'est-ce pas sous le rap- 
port du style seulement que son livre tient le milieu entre la 
poésie et la prose. On a cru pouvoir démontrer qu'il aurait 
dirigé sa marche sur le modèle de l'action contenue dans 
Y Iliade. Vraie dans un sens général, cette allégation devien- 
drait fausse si on voulait la suivre de trop près : l'ordonnance 
de l'histoire d'Hérodote n'en est pas moins d'un art supé- 
rieur. Tout s'y enchaîne étroitement, depuis la formation de 
l'empire des Perses jusqu'à la lutte de Xercès contre les 
Grecset aux victoires fameuses de Platée et de Mycale, qui 
forment le dénoùment. Mais, nous le répétons, ce n'est 
pas le moment pour nous de suivre dans tes détails la mar- 
che des événements racontés par le grand historien ; nous 
ue voulons que présenter la leçon qu'il tire des faits. 

Ce n'est pas qu'il s'érige en moraliste de profession. Rien 
ne serait plus éloigné de sa manière ; car, ■ dans le récit 
même , > a dit Sainte-Croix , • il ne semble prendre part à 
l'action que pour la placer sous les yeux de ses lecteurs. Il fait 
parler et agir ses pei-sonnages de manière qu'on croit être à 
la foisjuge et témoin des événements auxquels ils ont coo- 
péré. Il ne disserte pas sur la politique ; il ne dogmatise pas 
sur la morale ; ses enseignements sont dans "le récit, et ses 
maximes dans le résultat. Faut-il discuter des intérêts, éta- 
blir des principes? c'est l'objet de discours qui préparent 
('action ou qui en dépendent et en indiquent les causes. Pro- 
noncés par des acteurs qui ne quittent pas la scène, ils in- 
struisent encore des desseins et des motifs particuliersdeceux 
qui agissent. > 
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ÉTidemment, malgré le zèle curieux avec lequel il s'est 
renseigné sur les événements qu'il raconte, il n'a pu trou- 
ver ces discours dans des mémoires où des sténographes 
les auraient consignés. Il invente, dans une certaine mesure, 
les paroles de ses personnages ; mais la fiction n'est pas pour 
cela le contraire âe la vérité ; au contraire, elle en est plutôt, 
chez lui, une approximation par lavraisemblance. Pénétré de 
l'esprit d'une situation, imaginant par divination la pensée 
des hommes qu'il met en scène, il leur prête le langage qu'ils 
ont dû tenir, leur caractère, leurs habitudes cl leur condi- 
tion jiréseiite étant données. Ce travail de conjecture admetdes 
chances d'erreur, on ne peut le nier. Toutefois, Hérodote se 
fût-il mépris, égaré, — ce que nous ne croyons pas, — on 
trouverait encore dans ses pages une précieuse révélation, 
celle de U manière dont un Grec du v< siècle avant notre ère 
envisageait le cours des choses du monde, les motifs des ac- 
tions humaines et les maximes de la vie. 

Le petit nombre d'extraits qui vont suivre nous semblent 
lumineux, & ce point de vue. 

Avant de les donner, nous devons une explication au lec' 
teur. Le style de ces extraits n'est pas celui de notre temps ; 
nouslesavons copiés dansune traduction du xvrsiècle,celle de 
P. Salyat,qui fut publiée vers 1580. Dans un autre ouvrage[l), 
nous avons cru pouvoir emprunter déjà quelques passages à 
cette version remarquable, et le public a paru nous approu- 
ver. En effet, le style du vieux traducteur n'est pas seule- 
ment remarquable par la grAce et la finesse, comme celui de 
son contemporain Amyot; il y a encore, dans la nature 
même du génie et du dialecte d'Hérodote, une raison qui 
nous rend précieuse l'interprétation donnée par Salyal. 

Aucun texte original appartenante l'antiquité ne saurait 
avoir sa reproduction tout â fait exacte dans une copie fran- 

(I) L'Esprit des Grecs, Paris, Hetzel, éditeur, 1860; un voiiimc in-8*, 
faisant partie de la collection intitulée ta Morale tmivtrselU. 
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Caise. U y a trop de difiérences essentielles entre les deux 
langues classiqttes et la ndire. Mais nous pouvons donner 
des équivalents, à la condition d'assouplir le lour du style et 
d'étendre le vocabulaire du traducteur. 

Si l'auteur ancien date d'une époque où le langage et l'es- 
pril de sa nation aient été analogues k notre civilisation pré- 
sente, s'il présente lui-même un tour d'esprit semblable à 
nos habitudes intellectuelles, le français moderne suffit très- 
bien à l'œuvre. Démoslhène, Cicéron, Tacite, Pline le Jeune, 
peuvent être interprétés convenablement, fidèlement même, 
dans notre langage d'aujourd'hui. Maisétant supposé unpoCte 
comme Homère ou un prosateur comme Hérodote, qu'il s'a- 
gisse de traduire maintenant, il faut, pour peu qu'on veuille 
rendre le dessin de leurs pensées, se résigner k ne plus écrire 
avec les seuls mots et les seules formes de syntaxe qui sont 
usités de 'nos jours. Notre vieil idiome est , au contraire , 
merveilleusement propre à imiter, presque mot pour 
mot et dans des tours semblables , ces pages d'une an- 
tiquité encore à demi embrouillée dans les gènes de la 
phrase, mais riche, opulente même en mots pittoresques. A 
cet égard, un auteur du xvi* siècle, très-mal servi par le lan- 
gage de son temps pour traduire Arislote uu Platon, était 
mieux placé que nous, il disposait de beaucoup plus de 
libertés heureuses pour décalquer les paroles d'Hérodote. 

Cette considération avait frappé un helléniste célèbre par 
son esprit, Paul-Louis Courier (1). Dans un essai qui fit scu- 

(I) ■ Hérodote fut l'Homère de son temps. Le monde commentait 
i raisonner, voulait, avec moins d'harmonie, un peu plus do sens 
et de vrai. La poésie épique, c'est-à-dire historique, se tut, et pour 
toujours, quand ta prose se Ht entendre, venue en quelque per- 
fection. Les premiers effets furent informes; il nous en reste des 
ftugments où se voit la diffîcullè qu'on eut à composer sans mètre 
et & se passer de cette cadence qui, réglant, soutenant le stylo, di- 
sait pardonner tant de choses. La Grèce avait de grands poètes, et, 
parlant la langue des dieux, bégayait à peine celle des hommes. 
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sation vers 1820, il donna des spécimene étendiu d'nne 
nouvelle tradocticH], qui était un paslidie du style d'Amyot. 
Depuis, M. Littré a tenté quelque chose de pareil ea tradui- 
sant le premier chant de V diode dans le langage des trou-' 
vèrcs. 

L'idée, en soi, est juste ; mais Courier oubliait, ou peut- 
être ne saTaît pas que cette traduction qu'il roulait composer 
avec efTort, et par une espèce de résurrection archaïque, exis> 
tait toute faite de la main de P. Salyat. S'il l'ignorait, on ne peat 



1 Hécatëe de Uilet ainsi devise : j'écris ceci comme il me semble 
véritable; car des Grecs les propos sont tous divers, et, comme 
à moi, paraissent risibles. ■ Voilà le début d'Hècatée daos son bis- 
toire; et il coutinuait de ce Ion, asaorti d'ailleurs au gujet: ce 
n'ëtaientRuèreque des légendes Tabuleusesde leurs anciens héros; 
peu de fïils, noyés dans des contes à dormir debout. MSme façon 
d'écrire fut celle de Xanthus, Charon.Hellanicus et autres, qui pré- 
cédèrent Hérodote : ilsn'eurent point de style à proprement parler, 
mais des membres de phrase, tronçons jetés l'un sur l'autre, heur- 
tés sans nulle sorte de liaison ni de correspondance. Hérodote sui- 
vit de près ces premiers inventeurs de la prose, et mit plus d'art 
dans sa diction, moins incohérente, moins hachée ; toutefois, en 
cette partie, son savoir est peu de chose... On voit que dans sa 
composition il cheroha, comme par instinct, le nombre et l'harmo- 
nie, et semble quelquefois deviner la période; mais avec tout cela 
il n'a su ce que c'était que le style soutenu... Ce style n'eût pas 
convenu pour les récits qu'il devait faire et le temps où il écri- 
vit... Mais il dutavoir, etde fait il a cette naïveté, bien souvent un 
peu enfantine, que les critiques appelèrent innocence de la diction, 
unie avec un goût du beau et une tincsse de sentiment qui tenaient 
à la nation grecque. Cela seul le distingue de nos anciens auteurs, 
avec lesquels il a d'ailleurs tant de rapports, qu'il n'y a pas une 
phrase d'Hérodote, je dis pas une, sans excepter la plus gracieuse 
et la plus belle, qui ne se trouve en quelque endroit de nos vieux 
ramanciers et de nos premiers historiens, si ainsi se doivent nom- 
mer. Par tout ceci, on voit assez que, pour traduire Hérodote, il faut 
employer une diction naïve, franche, populaire et riche, en em- 
pruntant les expressions de Marot et de Kabclaia. •• — P.-L, Qoudibr, 
Pro^ectus d'une Iraduclion nouvelle d'Hf-rudole. 
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en foire un grief sèrieax contre lui, la gloire d'Amyot ayant 
absoltuncnl rejeté son émule dans l'ombre; mais enfin, 
puisque la version de Salyat est remise en lumière, pourquoi 
ne nous en serririons-nous pas ? BUe est intelligente et assez 
fidèle. Au besoin, on peut la rectitier. 

Noos allons donc l'exploiter ici, en éclaircissant çà et là 
une expression par trop surannée, et redressant les endroits 
où botre auteur s'écarle mal & propos du texte original. 

BNTRBTIBNDB CRtSDS, ROI DE LYDIE, ET DE SOLON. 

// ne faut pas dire d'vn homme qu'il eit heureux, avant 
Savoir vu îa fin de sa vie. 

u ... Ayant Solon entrepris de voyager et de voir les pays, il 
alla en Egypte vers le roi Amasis , et de là revint à Sardes, 
vers Grésus , où étant arrivé , fut humainement (1) reçu es 
palais dudit roi Grésus, et trois ou quatre jours après son 
arrivée, Grésus commanda à ses gens de le mener voir ses 
trésors, lesquels ils lui montrèrent grands et pleins de félicité 
mondaine. Solon les ayant vus et considérés, selon l'oppor- 
tuoité qu'il en avait, Grésus s'adressa à lui , et lui dit : i Ve- 
nez çà, mon h6te albénien ; j'ai tout plein oui parler de vous, 
lant & cause de votre sagesse qu'à cause des voyages que 
vous entreprenez, comme philosophe qui désire beaucoup 
voir, et parce qu'il me prend envie de vous demander si, de 
tous les hommes que vous vîtes onc ijamais), en avez connu 
quelqu'un qui fût plus heureux que moi. > 

> Grésus lui faisait cette demande pensant ôlre le plus 
heureux du monde ; Solon, qui ne sut flatter , mais bien 
user de vérité, lut dit : « J'di opinion, Sire, d'avoir vu Tellus, 
citoyen d'Athènes, plus heureux que vous. > Grésus s'élonna 

(I) Poliment. 
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de cette réponse, et avec grande înstHnce répliqua : ■ Je 
TOUS prie, dites-moi quelle occasion vous avez de juger Tel- 
lus le plus heureux que vous ayez vu. > 

> SoloD luidlt^i Entendez, Sire, que vivantce personnage 
en ville bien régie et policée, il a eu enrants beaux et hon- 
nêtes, lesquels tous ont aussi eu lignée, qui leur est demeurée 
rivante; davantage {déplus), après avoir bien cheminé parmi 
cette vie, selon que gît en la puissance de nous bommes, ila 
eu une très-belle el glorieuse fin. Car, comme les Athéniens 
donnèrent ta bataille à aucuns (I) leurs voisins près la ville 
Éleusinc, il leur porta fort bon secours . et mourut au lit 
d'honneur, après avoir Tait tourner dos aux ennemis. Pour 
quel respect (3), les Athéniens le firent ensevelir aux dépens 
du public, au lieu même où il tomba, et l'honorèrent gran - 
dément. > 

* Solon donnant àentendreàCrésus tant de choseset si heu- 
reuses touchant la personne de Tellus, lui fit levcrles oreilles, 
et Crésus l'interrogea derechef, prianllui dire quel homme il 
avait vu, lequel estimât digne d'emporter le second prix après 
Tellus en cas de félicité humaine, pensant bien qu'il serait 
celui-là. 

> Solon lui répondit qu'à son avis, Cléobis et Biton pou- 
vaient seconder (3) Tellus en cet endroit ; car, comme ils 
étaient nés en Argos, et avaient raisonnablement de quoi, 
ils eurent davantage les corps puissants et robustes, de ma- 
nière que tous deux ont souveiites fois reuiporlé le prix de 
joutes et combats où ils se sont trouvés. Au reste, ce propos 
est maintenu d'eux (4), que célébrant lesAi^ives, la Tète de 
Junon, et Tallant nécessairement que leur mère fût tirée 
jusqu'au temple par une paire de bœufs, ces deux jeunes 



(1) A quelqws-utu {des mnemis). 
fl) En considération de quoi.... 
(:() Occuper la secondf place après... 
(1) On a c-inserKé celte Inidition n h 
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hommes, voyant que l'heure les pressait, et que les bœufs ne 
venaient point des champs, eux-mâmes se mirent le joug au 
col et tirèrent le chariot l'espace de quarante-cinq stades pour 
l'arriver (I) au temple. Après cetacte, qui fut vu de toute 
l'assemblée qui là était, la fin de leur vie fut telle que je vous 
dirai, et certainement le Dieu de là-baut donna par eux & 
connaître que trop mieux vautà l'homme mourir que vivre. 
Car les hommes argiens qui se trouvèrent entour Biton et 
Cléobis, haut louèrent le bon vouloir de tels enfants, et les 
femmes, de leur part, dirent que la mère était heureuse, à 
laquelle était échue telle lignée. Elle donc, fort joyeuse de 
tel acte et de la réputation, se tint devant l'image de Junon, 
lui suppliant qu'elle donnât à ses enfants, qui tant l'avaient 
honorée, ce que l'homme peut obtenir le meilleur. Sa prière 
achevée, ils sacrifièrent et firent bonne chère, puis les deux- 
jeunes hommes s'endormirent dans le temple, dont ils ne 
relevèrent jamais , et y trouvèrent la (in de leur vie, qui 
fut cause que les Ai^iens leur firent stainper (^rïi^ier) statues 
qu'ils offrirent à Delphes, pour témoignage de leur bonté et 
prud'homie. » 

» Ainsi parla Solon de ces deux, et suivant son propos leur 
assigna !e second lieu de félicité. De quoi Crésus fut marri et 
lui dit :« Gomment! mon hflte athénien, s^lon que je vois, 
vous estimez si peu noire félicité que vous ue nous faites 
digne d'être conféré avec personnes pédanées {subalternes^ 
et de basse condition ! • Solon lui dit ; « Sire, voulez-vous 
que je vous assure des choses humaines, quand je sais que la 
divinité leur porte tant d'envie et les trouble si souvent ï 
Croyez qu'en long espace de lem|)s beaucoup de choses ad- 
viennent, que l'ou voudrait ni voir ni souffrir. Ue ma part 
j'assigne à l'homme des ans soixante et dix, pour l'accom- 
plissement de sa vie, lesquels ans font des jours vingt>cinq 

(l) Pour le conduh-e. }i.Littré, dans son savant [HHiotinaire, note 
' signification active du verlw arriver. 
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mille deux cent, sans y comprendre le mois intercalaire (t); 
à cause duquel si voulez que aucuns des ans soieot plus longs, 
afin que des heures soient ajoutées à ce qui manque, outre les 
soixante-dix ans vous trouverez qu'il y aura trente-cinq mois 
intercalaires, et que les jours produits pttr iceux mois 
seront ensemble mille cinquante. Mais étant ainsi, que sot- 
xanle-dix ansavccleursmoisinlercalairesrontle totaldela 
vie humaine, dont proviennent somme toutedesjours vingt- 
six mille deux cent cinquante, c'est chose merveilleuse que 
l'effet d'un jour n'est jamais semblable à l'autre. Au moyen 
de quoi, sirejeconchisque l'homme n'est tout que calamité. 
Vrai est que je vous connais riche et dominant sur beaucoup 
d'hommes; toutefois je ne saurais répondre à ce que vous 
demandez, avant que j'aie entendu commentvous aurez bien 
achevé votre &ge. Car le riche n'est plus heureux que celui 
qui n'a qu'au jour la vie, si au demeurant fortune ne suit 
telle, que se portant bien ses afTaires, il fine sa vie bien et 
honnêtement. Car plusieurs riches sont malheureux là où 
ceux qui n'ont que moyennes richesses sont bien fortunés. 
El certes, ainsi que l'homme riche et toutefois malheureux 
surmonte en deux choses (2) celui que j'estime seulementbien 
fortuné, pareillement le bien fortuné (3) le surpasse en plu- 
sieurs sortes. Certes,lericbe, même malheureux, peut mieux 
accomplir son désir, et secondement, mieux porter une des- 
fortune ; mais l'autre le surpasse en ces deux points mêmes, 
d'autant qu'il n'a occasion d'ainsi mettre ordre k son désir, 



(1) Les anciensGrecs meBuraient l'annùe par douze mois lunaires, 
les uns (Ig 19, les autres de 30 jours; mais, pour K'tablir l'accord 
entre ce système et le cours de la révolution solaire, on ajoutait 
de temps en temps aux douze mois un treizième. 

{ij Savoir : la subsistance assurée et la damiuatiun. 

(3) L'expression l^it défaut à Satyat comme à Dous-mëme pour 
traduire l'idée contenue dans le mol du texte désignant : • Ihomme 
ftqui le destin donne, non la richesse, mais des sujets de contente- 
ment perpétuel. » 
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ni à sa dcsrortune : félicilé lui éporgnc l'un et l'autre, mais 
lui accorde des organes valides , une bonne santé , la joie 
d'avoir des enfants; il n'essuie beaucoup de fôcheries et porte 
toujours bon visage d'homme. Au reste, s'il parachève sa vie 
convenablement, je suis d'avis qu'il mérite d'être appelé ce 
« très-heureux » que vous cherchez. Et même, avant la mort, 
on ne doit lui appliquer l'appellation de ce mot « heureux, n 
ni le nommer tel , maïs seulement se peut dire '« bien for- 
tuné. » Du reste, pour certain il est impossible à l'homme, 
en tant que homme, comprendre en soi toutes les conditions 
que j'ai alléguées ; car nulle région n'est sufitsante pour se 
donner toutes choses , mais produit une et ne produit pas 
l'autre : tellement que celle-là est la meilleure qui, comparée 
aux autres, est abondante en plus de choses ; ce que l'on voit 
aussi au corps de l'homme, ayant une peifection, et défail- 
lant en l'autre. Celui donc qui plus continue la bonne fortune 
et après finit sa vie doucement et gracieusement, à mon 
jugement, Sire, celui-là mérite d'emporter le nom d'heureux. 
Et pour tant en toutes choses il faut regarder comme se porte 
la lin, car il s'en trouve plusieurs lesquels, après grandes fé- 
licités. Dieu a ruinés de fond en comble. > 

» Ainsi parla Solon à Crésus, sans lui vouloir en rien grati- 
fier (1), ni faire autre estime delui. Par quoi Crésus lui donna 
congé, et l'estima fort mal appris, de vouloirqu'on ne s'arrête 
au bien présent, mais qu'en toutes choses on regarde la 
fin (2). . 

Peu après cet entrelien, le roi n'eut que trop occasion de 
reconnaître combien Solon avut été sage en lui parlant ainsi. 
Mais Crésus, après avoir été défait par Cyrus et n'avoir 
échappé à la mort que par une sorte de miracle, devint tout 
à coup un des amis et des familiers de son vainqueur. Héro- 
dote nous le montre aidant lui-même les Perses à établir 



(I) Élre agréable. 

(■i) Histoires, livre i, ch. 30-33. 
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leur domination sur ses anciens sujets. Soit ressentiment 
contre les Lydiens, narce qu'ils s'étaient laissé vaincre, soil 
bassesse d'âme, il indiqua comment on les asscrvintit sûre- 
ment & leurs nouveaux maîtres. C'est ce que nous lisons un 
peu plus loin que l'entretien précédent, aucliapitre 135 do 
premier livre des Histoires. s 

CONSEIL DU ROI CRÉSUS A CTROS. 

Trop de calme, de luxe et de plaisirs énervent un peuple. 

< Je trouveraisbon pour garder les Lydiensdene jamais plus 
se rebeller contre vous, et pour ne vous donner plus de fâche- 
rie, quevouseiivoyczieurfaire défense de ne tenir dorénavant 
chez eux aucunes armes, ni b&tons de guerre, ensemble leur 
faire commandement de porter robes longues dessus leurs 
casaques et chausser brodequins; outre, leur enjoindre qu'ils 
Cassent apprendre à leurs enfants à sonner des instruments 
demusique,àchan[er,à tenir cabarets et tavernes. Cefaisant, 
Sire, je suis certain quedans peu de temps lesLydiens d'hom- 
mes deviendront femmes, et ne devrez plus craindre qu'ils 
se révoltent contre-vous. • 

Le moyen indiqué est plus sûr qu'il n'est honnête et 
louable. 
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Fncants i'wu Itctnn d'HArodott psKdut lu Pluthéléu. 

iSuill.) 
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SoloQ, tel gu'ilsc montre dans les pages où nous avons pré- 
cédemment esquissé son caractère, n'est nulle part préoc- 
cupé de celle jalousie des dieux qui, différente delà Justice, 
s'acharne à renverser parmi les hommes toute grandeur 
croissante, uniquement parce qu'elle est une grandeur hu- 
maine. Si,— comme un savant l'adémontré par la chronologie 
contre le scepticisme de quelques critiques, —la visite du sage 
athénien au roi Grésus a pu réellement avoir lieu, il ne s'en- 
suit pas que Selon ail proféré les paroles mêmes que lui attri- 
bue Hérodote. 

Tout prouve , au contraire, que, dans ce colloque comme 
dans son œuvre entière, l'historien a développé librement, 
d'après ses propres vues, un système philosophique auquel 
Solon est resté étranger. 

Cette conception n'est pas, du reste, personnelle à Héro- 
dote ; i! l'a trouvée déjà Tenante en Grèce. M«is « lui-môme, 
dans ses longs voyages, a cru la lire partout écrite sur 
la pierre des ruines, dans les annales des temples , dans 
la mémoire des nations, dans l'esprit des sages de tout pays, 
dans l'expérience du genre humain , comme elle l'était dans 
les traditions religieuses de sa patrie el dans l'enseignement 
Ihéologique de son temps. II y a vu le secret de tant de ré- 
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volutions dont il avait été le spectateur ou qu'il s'était fait 
raconter ; lemobile principal de la divinité dans le gouver- 
nement du inonde : en un mot, comme nous dirions aujour- 
d'hui, la loi de l'histoire (1). > 

La même idée domine tout le premier récit que nous 
allons transcrire encore de la traduction de P. Salyat. 

l'anneau de polyceute. 

■ Du temps que Gambyse passa en Egypte, les Lacédémo- 
nicns menèrent aussi armée contre Samos et contre Poly- 
crate, lils d'Ajacès, qui par force occupait l'Ile, ayant, & son 
avènement , départi la Ville en trois et baillé part et portion 
d'icelle à ses frères Pantagonte et Sfloson. Toutefois, depuis, 
il s'était emparé de la totalité, faisant mourir l'un et chas- 
sant Syloson, qui était puîné. 

■ Quand l'Ile fut toute sous sa main, il prit ligue et con- 
fédération avecAmasis, roi d'Egypte, pour laquelle nourrir 
et entretenir il envoya et reçut plusieurs présents. Ses affaires 
augmentèrent fort en peu de temps, tellement que le bruit 
en courait par l'Ionie et toute la Grèce ; car en quelque lieu 
qu'il fit la guerre, tout lui venait à souhait. Son armée était 
de cent galions et de mille hommes de trait , avec laquelle 
indifféremment il se jetait sur tous pays, pillant et ravissant 
tout ce qu'il pouvait. Et disait qu'il faisait plus de plaisir à 
son ami, en lui rendant ce qu'il avait usurpé sur lui , que si 
jamais ne lui eût rien Até ; et , sur ce , il occupa plusieurs 
lies et villes de terre ferme. 

* Amasis ne fut nullement averti {enthousiasmé] des bon- 
nes fortunes de Polycrate, mais davantage {déplus) en eut 
souci ; et, voyant que de jour en jour il prospérait de bien 
en mieux , il lui écrivit Ja missive qui suit : 

Cl) M. È. TotBNiEB, ^'éntésis el la jalousie des dieux; Park, 1863, 
A. Durand, éditeur. 
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« Amasis à Polycrate. 

■ J'ai été rortjoyeux d'entendre que le personnage, lequel 
m'est ami et allié par bospitatilé, soit prospérant en ses af- 
faires. Bien que les grandes prospérités ne me plaisent pas 
beaucoup, sachant que la divinité nous est merveilleusement 
envieuse. Et quant h moi, je serais toujours content que les 
aOaires, tant miennes que de mes amis, se portassent tantôt 
bien et laulût mal. El me plairait de passer cette vie avec 
telle vicissitude , plutôt qu'être toujours heureux ; car je 
n'ouïs onc parler d'homme toujours ayant vent k gré, qu'en- 
fin il n'ait fait bris et se soit trouvé ruiné de fondsen racine. 
Pourtant, ami Polycrate, si m'en croyez, vous userez de vos 
bonnes fortunes en celtemanière. Regardez quelle chose vous 
avez en votre possession la plus précieuse, et, pour laquelle 
perdue, vous seriez le plus marri {fâché). Celle-là, je vous 
conseille de jeler, afin que jamais ne vienne aux mains des 
hommes. Et si, par après, sans mutation, vos prospérités 
tombent toujours en même convalescence (1), donnez-y re- 
mède suivant le moyen que je vous propose. 

» Polycrate , ayant fait lecture de cette missive , estima 
qu'Amasis lui donnait un très-bon enseignement, et par ce 
se mil à rechercher quelle pièce de son meuble (mobilier), 
bagues {tardes} et joyaux plus lui travaillerait l'esprit, s'il 
l'avait perdue; et, cherchant, trouva que l'émeraude qu'il 
portail au doigt, mise en œuvre par Théodote , fils de Télé- 
clès, Samien, était celle dont la perle plus le tristerait. Par 
quoi il avisa de la jeter. Si [2] fit charger un galion plein 

(I) Plus littéralement et plu6 clairement ; « Si , après cela , vos 
prospéritÉB n'alternent pas encore avec des malheurs, portez-y re- 
mède de cette môme manière que je viens de vous proposer. ■ 

(î) Cette particule , dans notre ancienne langue, est lantdt con- 
jonction et tantôt adverbe. Adverbe , elle a d'ordinaire, comme en 
cet endroit de notre auteur, le sens de ; ■ m corué^ence. » 
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d'hommes et lui-même y entra, puis commanda de cingler 
en pleine mer. Et, se trouvant éloigné de l'tle, il se tira l'an- 
neau du doigt, et k la ?ue de toute la compagnie le jeta dans 
la mer, puis retourna au port. Revenu au logia et supportant 
sa perte le plus doucement qu'il pouvait , la cinquième ou 
sixième journée d'après arriva un cas qui fut tel : 

1 Un pécheur prit un poisson fort beau et grand, pourquoi 
esUma qu'il en devait foire présent à Polycntte, et vint à la 
porte du château disant au portier qu'il se voulait présaHN 
au roi. L'huis étant ouvert (1), sa harangue fut : Sire , ayant 
pris ce poisson , je ne l'ai voulu porter au marché , encore 
que le gain de ma vie soit manuel, et m'a semblé qu'il mé- 
riterait être offert à Votre Seigneurie ; et, par ce. Sire, je le 
vous donne de bien bon cœur. 

» Polycrate se délecta d'ouïr ces paroles et lui dit : • Vrai- 
ment, mon ami, vous avez bien fait, et m'aves doublement 
gratiflé (fait plaUir),ea votre harangue premièrement, et 
secondement en voire présent. Hais savez-vous (ce) qu'ily a? 
Je vous convie à dîner et veux que vous veniez manger votre 
part du poisson, » 

> Le pécheur estimant ces paroles k beaucoup, retourna 
en sa maison. 

H Quand il fut temps, les cuisiniers ouvrirent le poiston 
et lui trouvèrent* dans le ventre l'anneau du roi ; lequel sou- 
dain, avec grande joie, ils lui allèrent porter, et, lui présen- 
tant, contèrent comment il avait été trouvé. 

> Il pensa bien que c'était ouvrage divin, et, par ce, cou- 
cha toute l'histoire iiar écrit, comment il avait jeté l'anneau, 
et, depuis , recouvré. Si dépécha un messager vers Amasis 
avec ses lettres (2), lesquelles lues, Amasis connut qu'impos- 
sible est à l'homme détourner ce qui doit advenir à l'autre, 
et fallait finalement, après tant de bonne fortune, que Poly- 

(1) ' La porte étant ouverte... » 

(2) •< Lillerx (sa lettre)... >■ 
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crate toinb&t en adversité : attendu mémement qu'il avait 
retrouvé ce qu'il avait jeté. A cette cause il lui renvoya un 
héraut en Samos, lui signitlant qu'Use départait de son ami- 
tié et bospitalité. Et le fit , afin que quand quelque grande 
desfortune viendrait empoigner Polycrale, il n'eût occasion 
de s'en trisler et f&cber, comme, du dommage de son 
ami (<)■ > 

L'entreprise des Lacédémoniens contre le tyran de Samos 
échoua ; mais, a comme il était fort convoiteux de pécune, » 
il se laissa tenter dans la suite par les promesses dorées d'un 
satrape qui gouvernait l'Ionie au nom de Cyrus , fut attiré 
dans UD piège et mis en croix. 

Hérodote est, ainsi qu'Amasis, toujours en défiance contre 
les excès do la fortune. Il se complaît, d'ailleurs, dans une 
mélancolique contemplation des grandes catastrophes, et les 
expose avec une simplicité qui émeut , une vérité de traits 
qui pénètre. La résignation dans l'infortune le louche pro- 
fondément ; il l'admire où il la rencontre ; il sait en outre 
qu'elle a des bornes , une mesure que l'on ne dépasse guère. 
C'est ce que prouve la relation suivante : 

LBS MALBEURS DU DERNIER ROI d'£CVPTE. 



« Dix jours après que Gambyse eut pris ta ville de Mem- 
phis, il logea Psamménite , qui avait été roi six mois . avec 
certains princes et grandsseigneurs égyptiens, aux faubourgs, 
pour lui faire honte, le vilipender et déprimer, ensemble 
( en même temps ) pour essayer quelle patience il aurait. Et à 
cette fin envoya sa fille en habit de pauvre esclave , avec tes 
filles de ces autres seigneurs , quérir de l'eau une cruche en 
ta main. Lesquelles passant par devers leurs pères s'écriè- 
rent grandement ; et eux aussi, de leur part, ne purent con- 



(0 Livre iii, cfa. 38-43. 
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leair les larmes , voyant le traitement que l'on faisait à leurs 
fiUeg. 

B Psamménite ne fit autre semblant (1) fors qu'il baissa la 
vue en terre , cmnaissant à quelle lin Gambyse lui envoyait 
tel spectacle. 

> Quand ces filles furent passées , son fils suivit tantôt 
après accompagné de deux mille Égyi>tiens de son à^, ayant 
tous la corde au cou, bridés et enchevêtrés , comme députés 
à souffrir la mort. Psamménite, voyant ce second triom- 
phe (2) et entcodani bien qu'on menait son flls à ta mort, 
encore que toute sa compagnie pleurât amèrement, loute- 

. fois il ne montra autre contenance que quand il avait vu 
passer sa fille. 

• Depuis un sien ami , déjà vieux, qui avait perdu tout 
son bien jusqu'à demander l'aumAne, vint à passer, mais sou- 
dain qu'il l'aiierçut il jeta un grand cri , et , l'appelant par 
son nom , commença se battre et frapper la tète. Atlonc (en 
conséquence } , trois hommes qui avaient été ordonnés pour 

■ remarquer ses gestes et tout son maintien , quand il verrait 
passer son iîls et sa fllle , allèrent faire leur rapport à Gam- 
byse, lequel fut fort ébahi, et par ce envoya homme par 
devers Psamménite lui porter celte parole : « Le roi Gambyse 
m'envoie vers loi et te mande que tu lui rendes raison pour- 
quoi lu n'as jeté un seul soupir, quand tu as vu ta HUe en si 
pauvre état et ton Iîls aller à la mort , et , néanmoins , tu as 
fait casde ce pauvre homme, lequel, comme j'entends , ne 
l'aptmrtienl en rien, s Psamménite répondit : « Enfant de 
Cyrus, les malheurs de ma maison sont si grands qu'ils ne 
se doivent lamenter; mais l'aniiction d'un mien ami mérite 
d'être jJeurée , lequel , en sa vieillesse , se trouve privé de 
tousses biens et réduit à pauvreté exlrème. » Ces paroles 
furent trouvées fort bien diles , et, comme disent les Ëgyp- 



(1) •• jV« laissa rien voir dans son altitude... 
1.Î) « Cette seconde troupe qui défilait... » 
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liens, Grésus, que Gtunbjse avait amené en sa compagnie, se 
prit lors à pleurer. Ainsi firent les seigneurs perses qui là 
furent présents. Pareillement Cambyse en eut pitié telle qu'il 
commanda dès l'heure que l'on sauvât le fils de Psamménite 
d'entre ceux qui étaient jugés et députés à la mort; davan- 
tage, il voulut que Psamménite fût tiré du faubourg et 
amené vers lui. 

1 Les messagers trouvèrent que le fils était mort et qu'il 
avait été dépêché le premier. Au regard de Psamménite , ils 
l'amenèrent à Cambyse et vécut depuis avec lui sans violence 
ni outrage de sa personne (1). > 

L'intrépidité qu'un homme acquiert parle sentiment de son 
devoir, ou l'indifférence dont il essaye de se cuirasser l'ftme 
pour résister au malheur, peuvent donc céder devant une af- 
fliction imprévue. On était capable de tenir ferme contre tous 
les maux que l'on avait envisagés par avance dans touteleur 
étendue ; on se roidissait contre l'infortune , puis notre rai- 
son tout à coup faiblit devant un spectacle qui, par lui- 
même , semblerait moins fait pour nous accabler que nos 
misères antérieures. Le vase était plein, une goutte d'eau le 
force de déborder. 

Instruit comme il l'est par rex|iérîence des choses du 
monde, Hérodote présente une foule de semblables sujets 
d'émotion; il abonde en anecdotes qui attestent ainsi la con- 
naissance de la réalité vivante ; mais, en outre, il entreprend 
de s'élever jusqu'à l'étude des principes sociaux. Là, son génie 
ne l'abandonne pas plus qu'ailleurs : toutefois c'est un génie 
livré encore aux tâtonnements des premières découvertes. 
L'expression semble manquer à la pensée , et In pensée à son 
tour se dégage malaisément des difficultés qui l'assiègent. 
En effet , le langage et la perception distincte des problèmea 



(1) Plus tard, cependant , le roi dépossédé tenta de préparer une 
insurrection , ce qui fut découvert. Garobysc le força dP se donner 
la mort. 
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théoriques sont une conquête toujours lenle, toujours pénible 
pour l'esprit. Il n'y arrive pas du premier coup : hommes et 
peuples ont besoin de temps pour donner à la réflexion de la 
puissance , de l'ampleur. C'est déjà un progrès quand on 
essaye de s'élever jusqu'à l'intelligence des principes. A cet 
égard, un morceau que le lecteur aura tout à l'heure sous les 
yeux paraîtra sans nui doute intéressanl, comme un début, 
un prélude de l'art du publicisle, qui recherche les lois intimes 
de l'ordre politique. 

En effet , Hérodote , dans son troisième livre , ose déjà 
mettre en présence des adversaires qui disputent non |as 
seulement sur une question de fait, mais sur un objet de 
spéculation politique, sur le point de savoir quelle est 
la meilleure Torme de gouvernement. Voici le cadre du 
débat: 

Après la mort de Gamhyse , roi de Perse , un usurpateur, 
soutenu par la caste des Mages ou prêtres, à laquelle it appar- 
tenait , se donna pour le frère de Cambyse et parvint à se 
faire accepter comme l'héritier du trAne. La fraude Tut soup- 
çonnée , puis découverte par quelques seigneurs , qui , asso- 
ciant leur courage , pénétrèrent de vive force dans le palais, 
tuèrent le Mage, révélèrent aux Perses le motif de ce coup 
de main sanglant, et se trouvèrent, au nombre de sept , les 
arbitres de la situation. 

RE LA FORME U PLCS PARrAlTB DE GOUVERNEMENT. 

< Quand le tumulte qui d itra cinq Jours fut apaisé, les sei- 
gneurs qui s'étaient ligués contre les Mages tinrent conseil 
sur toutes les affaires du royaume, et là furent faites hnraiL: 
gués qu'aucuns (1) Grecs ne peuvent croire , tant y a toute- 
fois et la vérité est qu'elles furent prononcées. 

(1) Ainsi qu'on l'a vu prÉcédemment, aucuns signifia quelques, 
dane notre ancien français. 
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• OEauës fut d'avis qne les choses fassent gouvernées en 
commun par fous les Perses, et dit ainsi : 

n Je ne sais point d'nvis qu'aucun de nous soit désormais 
liait monarque, pour autant que c'esl un gouvernement qui 
n'ett ni beau ni bon. Qu'ainsi sotl, regardez à quel bandoe 
(excès) et insolence était parvenu Gambyse. Bn après, conce- 
vez «1 vous-mêmes l'audace du Mnge, et, finalement, pensez 
comment Monarchie peut être bien instituée el établie, quand 
elle a la liberté de faire tout ce que bon lui semble, sans être 
tenue à compte ni k raison envers personne. Car, que le plus 
homme de bieu du monde soit constitlië eu cet état, 5i {par 
tuitei sera-t-il détraqué et perdra le train de toutes les bonnes 
et louables opinions. Il deviendra arrc^nt et insolent à 
cuise des grands biens ; et, davantage, envie s'engendre na- 
turellement dès sa naissance : lesquelles deux, insolence et 
envie, depuis qu'elles ont logé en l'homnie, certainement 
toute iniquité abonde en lui. Et n'est chose tant injuste ni 
déraisonnable qu'il n'entreprenne, maintenant par insolence 
et bandon, maintenant par haine. Et toutefois il serait be- 
soin à roi bien conditionné qu'il lût fort éloigné de toute 
haine et malveillance. Pour tant j'ose afGrmer que l'état d'une 
Gommunautése trouvera toutcontrdire et dissemblablean mo- 
narque, lequel hait les gens de bien, vertueux, vaillants, et&- 
vorise les méchants. Bt ce qui lui est le plus malséant de tout, il 
prend plaisiràoulrmal parler d'aulrui et aux rapports qu'on 
lui fait. Davantage, si vous l'émerveillez (I) et louez modeste- 
ment, il est marri Ifdehé] que ne le Eaites à tou te bride : et si le 
faites, il le trouvera mauvais, et estime Qattwie tout ce que 
vous lui dites. Au reste, je vais vous dire le comble de toutes 
ses m^eefaçons. 11 enfreinte! change et abolit les lois et cou- 
tumes du pays, il force les femmes de ses sujets et fait mou- 
rir ses hommes sans cause connue. Au contraire, la Commu- 

(1) Si vaut vantei les chosti extraordinaire de sa vie el de son gou- 
vernement.... 
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nauté, tenant les rÔDesd'un gouvernement, prend eh premier 
lien un -nom Irès-beau ; c'est Égalilé : car elle tient les orficcs 
par 8ort (I) et n'a point d'état qui ne soit sujet & correction. 
Finalement, elle rapporte tous ses conseils, avis et délibéra- 
tions en commun. A ces causes, Itfessieurs, jedis pour réso- 
lution que nous devons abandonner la monarchie et intro- 
duire Démocratie : la raison si est qu'en plusieurs se trouvent 
toutes choses (2). 

• Otanèsdoncmîtcette opinion en avant. Mais le seigneur 
Mégabyze suada {conseilla) qu'ils se tournassentau gouTeme- 
ment nommé Oligarchie, et fut tel son langage : 

•• Messieurs, je suis d'accord avec le seigneur Otanès en ce 
qu'il a dit comme redoutant la tyrannie du monarque ; mais 
louchant ce qu'il veut transporter la souveraine puissance 
aux mains d'une Communauté, certes il se mécompte ; car 
il est certain que rien ne se trouve plus ignorant ni plus ef- 
fréné que la multitude d'un peuple lourd et inutile. Par quoi 
ne faut aucunement soufTrir ni permettre que ceux qui veu- 
lent fuir l'insolence d'un monarque, tombent en celle d'un 
peuple farouche et désordonné ; carsi le monarque fait quel- 
que chose, il la fait comme connaissant, mais en un peuple il 
n'y a connaissance, sens ni entendement. Et comment con- 
naîtra -t-il , quand il n'a point appris? Davantage, il ne 
sait bien, honneur ni courtoisie du monde, et se fourre 
parmi les affaires sans discrétion, comme la rivière qui se 
déborde avec grand ravage et impétuosité d'eau. Pour tant je 
conseille que ceux-là se servent du peuple, lesquels ont envie 
que les affaires des Perses soient mal régies et gouvernées. 
Au regard de nous, quand nous aurons élu certain nombre 
d'hommes sages et vertueux, je suis d'avis que nous leur 



(1) « Le sort y donne let emplois. • Dans les démocraties ancien- 
nes, on tirait au sort la plupart des fonctions publiques. 

(2) Cest-è-dire : « La raison en pst que dans le peuple réuni on 
trouve toutp vertu et toute sagesse. » 
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baillions la puissance siipiëine-, m'assiirant que nons serons 
de la parlie. Si conclus qu'il est tout vraisemblable que des 
gens de bien {des nobles] sont bons les conseils. 

■ Quand le seigneur MC-gabyze eut baillé cette opinion , le 
seigneur Daire (Darius) opina le troisième, et dit ainsi : 

■ Il me semble. Messieurs, que comme le seigneur Méga- 
byzea fort bien parlé quant à ce qui fait [ce qui est de mue) 
contre l'État populaire, pareillement il s'est abusé quant à 
Oligarchie; car supposé que les (rois, démocratie, oligar- 
chie et monarchie soient trës-bonnes,je soutiens nonobstant 
que Monarchie surmonte de beaucoup les deux autres , & 
raison qu'il ne se peut rien trouver meilleur que le gouvcr- 
nementd'unseul homme de bien, lequel, usant de bon enten- 
dement, gouverne une multitude sans commettre faute digne 
de répréhension. Cependant il se tait des conseils et délibé- 
rations qu'il prend contre les malveillants. Mais en L'état 
d'oligarchie où plusieurs s'empêchent (s'occupent) du bien 
public, haines et inimitiés sont coutumières; car chacun 
d'eux, pour être choryphée et coq par-dessus tout, veut vaincre 
en ses opinions ; qui est cause qu'ils tombent en rancunes et 
envies les uns contre les autres, d'où naissent séditions, et 
de séditions meurtres, et de meurtres on vient à la monar- 
chie. En quoi est à connaître combien Monarchie est meil- 
leure qu'Oligarchie. Au surplus, quant à l'État populaire, je 
dis qu'il est impossible qu'en icelui ne se trouve beaucoup 
de malice, laquelle toutefois n'engendre aucune inimitié 
entre les méchants, mais plutôt grandes ligues et amitiés ; 
car ceux qui mal gouvernent une république conspirent en 
secret jusqu'à ce qu'il se trouvehomme qui, prenant autorité 
sur le peuple, les fasse cesser ; alors tel est admiré, et avec 
cette admiration il ose apparoir et se porter pour monarque. 
Quoi faisant, il montre évidemment que des gouvernements 
Monarchie est la plus forte, la plus suffisante, ferme et assu- 
rée. Et, alin que je comprenne le tout en un mot , je vous 
prie, dites-moi, comment avons-nous recouvré la liberléî 

17 
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Est-ce parle peuple, ou par quelques-uns, ou parla direction 
d'un seul (1) ? Je conclus donc , puisque vous êtes remis en 
liberté parle moyen d'un seul homme, que vous embrassiez 
Monarchie. Autrement, vous enfreindriez lois et coutumes 
du pays fort bien établies , ce qui ne sera , de ce je voua as- 
sure, pour le meilleur. 

» Ces trois opinions furent mises en avant, drait la troi- 
sième fut approuvée par les quatre soigneurs qui restaient à 
opiner. Et voyant Olanës qu'il avait perdu tout à trac, de- 
rechef il parla en cette sorte : 

> Messieurs, il est maintenant tout clair et manifeste qu'il 
est de nécessité que l'un de nous soit roi, soit que le prenez 
par sort, ou que nous nous en remettions & la commune des 
Perses qui choisira celui qui lui plaira, ou soit finalemeitt par 
quelque autre expédient. Au r^rd de moi, je vous promets 
bien que je ne prendrai débat avec vous quant & ce point, 
car je ne veux ni ^uvemer ni £tre gouverné et vous quitte 
[abanflonne) ma ])art d» royaume, & la charge toutefois que 
ni moi, ni les miens, ni ma postérité ne seront jamais sujets 
ni vassaux. 

* Cette protestation faite, tes six lui accordèrent son dire, 
au moyen de quoi il se retira à pari, ne voulant en ri^ se 
formaliser à rencontre d'eux. Jusqu'à ce jour sa maison de- 
meure seule franche parmi les Perses, sans reconnaître au- 
cun seigneur lige ; et qui plus est, cilea commandement en 
tout ce que bon lui platt, pourvu qu'elle n'excède les lois 
des Perses (2). » 

Cette délibération , malgré les lacunes et la maigreur du 
raisonnement sur certains points , n'est cependant pas sans 

(I) Darius rappclle-t-il à mots couverts que sans lui. Bons sa déci- 
sion, on ne serait probablement pas arrivé à renverser Smerdis î 
ou veut-il dire que, sans llniUative de leur roi Cyrus, les Perses 
seraient restés vassaux des Mèdesî Les deux sens peuvent être dé- 
fendus. 

(•i) Livre iv. 
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gravité, n y a |)lus de nublessc encore avec plus de passion 
dans deux autres discours qui terminent le tiuitième livre. 

Après la bataille perdue dans les eaux de Salamine, Xercès, 
regagnant l'Asie, avait retiré celles de ses troupes qui cam- 
paient sur les ruines d'Atliënes et laissé en Thessalie Mardo- 
nius, son lieutenant, avec ordre de reprendre, après la inau- 
vaise saison, les hostilités contre la Grèce. 

Le général perse, au moment decommencer les opérations, 
espéra détacher les Athéniens de leur alliance avec les autres 
Grecs, en leur envoyant des propositions favorables par un 
prince qui avait avec eux des liens d'hospitalité, Alexandre 
de Macédoine (1). Les Lacédémoniens, instruits du dessein 
de Mardooius, expédièrent de leur côté une ambassade aux 
Athéniens, pour les prémunir contre les offres du chef des 
ennemis, promettant, si Athènes restait fidèle à la cause 
commune, de donner asileaux femmes et aux vieillards qu'elle 
leur enverrait en garde jusqu'à la fin de la lutte. Alexandre 
et les députés de Sparte furent entendus dans une même 
assemblée du peuple d'Athènes, qui fit connaître aussitôt ses 
intentions. 

INDÉPENDANCE ET FERMETË D'ATHËNES. 

€ Les Athéniens répondirent à Alexandre ces mots : « Sei- 
gneur Alexandre, nous ne sommes pas ignorant que les 
forces du Mède sont plus grandes que les nôtres, et de ce 
côté ne nous faut rien reprocher, vous assurant que pour 
retrouver liberté nous nous défendrons tantque possible nous 
sera. El pour ce vous pouvez bien vous déporter de nous 
vouloir persuader de sentir avec le Barbare ; car nous n'en 
ferons rien. Et hardiment faites rapport à Mardonius, tant 
que le soleil cheminera son chemin d'aujourd'hui, que nous 
n'accorderons avec Xercès, mais lui marcherons au-devant, 

(1) Un des ancOtrPS d'Atexantlre le Grand. 
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nous cpniiant aux dieux et héros qui combaUrontavec nous, 
les maisons el statues desquels il a bi-ûlées sans en faire dis- 
crétion {distinction) aucune. Et quant fc votre personne, laSei- 
gncurieathénienne(1)vousdéfend de voustrouverplns devant 
cllepournous tenir tels propos , afin que ne cuidiez (vous ne 
pensiez) nous faire plaisir de nous inciter k faire choses illi- 
cites et déraisonnables : combien que (quoigue) vous étnnt 
porté ami et médiateur pour la Seigneurie, nous ne vou- 
drions point que de la pari d'elle vous fût fait déplaisir. 

■ Ainsi dirent-ils à Alexandre; mats à l'ambassade de 
Sparte ils rendirent cette réponse : 

> Monsieur l'ambassadeur, la cbose est bien du naturel de 
l'homme que les Lacédémoniens aient eu crainte que ne 
prissions ligue avec le Barbare : combien toutefois que vous 
nous avez fait tort de douter de la volonté des Athéniens, 
que vous avez souvent connue; car en lieu de la terre, il n'y 
a tant d'or et n'est région tant excellente en beauté et bonté, 
pour laquelle nous voulussions, en médisant (2), asservir la 
Grèce. Et, supposé que nous nous proposions ce fitire, tou- 
tefois plusieurs et grandes raisons nous retiendraient. En 
premier lieu, les statues et temples des dieux qui ont été 
brûlés et encombrés de leurs ruines ; à cause de quoi nous 
devons beaucoup plus penser à prendre vengeance que faire 
paix avec celui qui exécute telles insolences. En après nous 
sommes Grecs comme vous, de même sang et même langue. 
Davantage, nous avons temples et sacrifices des dieux com- 
muns, outre que nos mœurs, lois et coutumes sont sembla- 
bles. Au moyen de quoi {pour ces raisons], la chose serait 
trop mal gouvernée que les Athéniens trahissent et prosti- 
tuassent ainsi toutes les dignités et ornements de la patrie. 
Et pourtant apprenez une chose, si déjà vous ne l'avez ap- 
prise : tnnt qu'il restera Athénien vivant, nous n'accorde- 



(1) "La ville lilirp tf Athènes... . 
(i) En pactisant avec la .Vèdes. 
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rons avec Xercès. Au surplus nous n'acceptons point la pour- 
voyance dont voulez user envers nous, en nourrissant nos 
femmes et familles, considéré que {par ce motif que) toutes 
DOS maisons sont gâtées et perdues. En quoi vous montrez 
l'entière bienveillance que vous nous portez, combien que 
nous aviserons de nous maintenir le mieux que nous poui'- 
rons el ne vous serons en charge. H reste seulement, étant 
les choses disposées comme elles sont, que vous nous en- 
voyiez gens de guerre le plus t6t que faire se pourra ; car 
nous pensons bien que le Barbare ne mettra longlem[)S à 
nous venir assaillir, mais prendra son chemin vers nous in- 
continent i^u'il entendra que ne voulons rien faire de ce 
qu'il nous a mandé. Par quoi, avant qu'il entre en l'Attiquc, 
la saison est et le temps de le prévenir en Béotie et là faire le 
boulevard delà Grèce (1). > 

(l) Livre VIII, cil. 143-14i. 
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L'AMOtm DE LA PATRIE A ATHÈNES 
bt%t fuèfen 4« Mldatt marts pair U MpiUliie. 

{Extraits (le Thuctfdide.) 
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Un peu avandabatailledeSaliimine, des transfuges avaient 
été conduits devant Xercès. On voulut savoir par eux à quoi 
s'occupaient les Grecs. Ces hommes répondirent : ■ En ce 
moment, les Grecs célèbrent les jeux olympiques ; ils regar- 
dent les exercices gymniques et la course des chevaux. » 
Un des chefs perses leur demanda encore quel était le prix 
des combats : « Une couronne d'olivier, » dirent-ils. A ces 
mots, Tritantœchmès, (ils d'Artabane, entendant que le prix 
consistait en une récompense si simple et si modeste, adressa 
devant tout le monde ces imroles au principal conseiller dti 
roi : ■ dieux ! Mardonius, quels sont donc ces hommes 
contre lesquels tu vas nous mener t Insensibles à l'intérêt, ils 
ne combattent que pour la vertu (1). > 

Ce cri d'admiration échappé des lèvres d'un grand seigneur 
perse a traversé les siècles ; venu jusqu'à nous, il est comme 
la consécration du peuple qui, malgré ses défauts , a légué de 
si grands exemples à l'avenir. 

Mais, après leurs victoires contre l'agression asiatique, les 
Grecs ne tardèrent pas à se diviser. L'ambition rivale d'Athènes 
et de Lacédémone provoqua des guerres fratricides et tous 
les e.\cès d'un orgueil insatiable. 

(I) Hérodote, livre vin, cli. 11. — Cf. p, IV-). 
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Le patriotisme, dans ces deux villes , ne fut plus qu'une 
exaltation continuelle de soi-même et dégénéra en tyran- 
niques injustices contre les Élals plus faibles. Née de celte 
perversion d'un sentiment honorable et même grandiose, la 
guerre du Péloponèse (dans le demiertiers du v* siècle avant 
notre Ère) déchaîna toutes les frénésies, toutes les passions 
dcslrucliTcs, toutes les corruptions. 

C'estdanslerécitdecette guerre, récitcommencé parThucy- 
dide,lerininéparXénophon, que le politique etl'homuied'État 
trouveront éternellement des occasions de s'instruire sur les 
mobiles qui poussent les peuples et les particuliers à porter 
le trouble dans le monde , à passer de l'heureuse fortune au 
mépris d'autrui, de l'insolence aux revers, et des revers à la 
violation des plus saintes lois ; mais ou y découvrira égale- 
ment les ressources inlinies d'un caractère national forte- 
ment trempé, celles de la constance et du courage. Sur un 
théâtre bien restreint, la guerre du Péloponèse est un des 
drames les plus solennels et les plus complets que l'on ait ja- 
mais vus. 

Il faut ajouter que l'intérêt de la lutte tient, en grande par- 
lie, à la manière dont elle a été racontée, surtout par Thu- 
cydide. 

Ce grand homme fut surpris par la mort au moment où il 
rédigeait le viiC livre de son histoire, qui s'arrête à la 
vingt et unième année de cette guerre de trente ans. Son 
histoire, quoique incomplète, révèle à première vue la pé- 
nétration, la sagacité d'un témoin qui a suivi les événements 
avec une attention soutenue. Thucydide al'esprit élevé, ju- 
dicieux, impartial. < Il possède à UQ degré peu commun, > 
dît M. L. Vaucher, «le talent de mconter, ctce talent s'exerce 
surtoutsur les faits militaires; mais lorsque les vicissitudes 
de la guerre amènent des luttes politiques ou des intrigues de 
{)artis, l'auteur sait aussi en tracer des tableaux animés et fi- 
dèles ; il y déploie une profonde connaissance du cœur hu- 
main et une grande expérience des affaires. Son style est 
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noble, énergique, concis ; on y trouve souvent des figures 
hardies, des u-aits rapides el surtout des ellipses, des suspen- 
sions, des interversions qui donnent à la phrase un mouve- 
ment et une force difûciles à imiter dans un autre langage, 
etqui la rendent aussi parfois obscure. 

s L'Histoire de la guerre du Péloponèse fui mise au jour 
par Xénophon, qui la termina et prolongea le récit jusqu'à 
l'année 362 avant J.-G. Le mérite de Thucydide ne tarda pas 
h être apprécié, el dès lors sa gloire ne cessa d'augtnenter ; 
il devînt tm modèle que s'efforcèrent d'imiter plusieurs des 
écri^'ains subséquents, entre autres Philiste, chez les Grecs, 
et Sallusle, chez les Romains. Démoslhëne le copia, dil-on, 
piasieurs fois de^ main, et il fut mis au rang des premiers 
écrivaiDSpar les meilleurs juges. Cicéron|l) estime qu'il sur- 
passa tous les autres historiens par l'art de sa composition : 
« lia, di(-il, une telle fécondité, que chez lui le nombre des 
pensées égale presque le nomhre des mots; son style est si 
approprié au sujet, qu'on ne saurait dire si l'expression 
ajoute à la pensée, ou si c'est de la pensée qu'elle lire son 
éclat. > 

Comme Hérodote, Thucydide intercale dans la narration 
des discours qui préparent ou éclaircissent les événements ; 
ils forment une partie essentielle de l'œuvre, parce que les 
personnages y sont censés se peindre eux-mêmes. 

Athénien de naissance, mêlé de sa personneaux circonstan- 
cesde beaucoup de faits parmi ceux qu'il raconte, ayant connu 
directement les acteurs, ses compatriotes , qui ont figuré 
dans cette émouvante tragédie, il a rendu avec une verve et 
une fidélité manifestes, sinon les propres mots, du moins 
l'esprit desdiscussions de la tribune athénienne. L'éloquence 
de son temps revit tout entière dans les pages où il fait par- 
ler les chefs habituels des peuples. Que ce soit un roi de 
Sparte ou un démagogue d'Athènes, les nuances du carac- 

(i) De l'Orateur, livre ii, ch. dB, 
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tère sont exprimét^p avec une égale sûreté de touche : les 

mœursetles passions se découvrent et s'accusent admira- 

hlemeat. 

Nous détacherons de son lîvi'e trois morceaux célèbres, 
(]Ui, ÎDdépeiidamment de leur beauté littéraire, ont pour 
nous l'avantage d'offrir une manifestation très en relief du 
génie d'Athènes, tel que l'avaient fait soixante ou quatre- 
vingts ans de combats glorieux, d'entreprises ambitieuses, 
de surexcitation politique. 

On y verra tanlût des sentiments louables, tantAt des 
inspirations qui ne peuvent être excusées ; la conscience dé- 
licate et sévère de l'homme motJenie ne peut se tromper ni 
sur les uns ni sur les autres. Aussi ne nous appliquerons-nous 
pas à détailler les motifs d'éloge ou les raisons de bldme. La 
réalité parlera d'elle-même, soit pour faire admirer la no- 
blesse ut Id solidité du courage , soit pour indiquer à quels 
excès de dureté, d'égolsme, peut conduire un patriotisme qui 
refuse de se modérer lui-même et de s'arrêter où commence 
la manie orgueilleuse. 

Thucydide écrit d'un style tellement serré, il est si dange- 
reux de le traduire, que nous n'avons pas osé nous y risquer 
noiis-même. TI nous a donc fallu adopter la version fran- 
çaise qui avait jus<ju'à ce jour passé pour la mieux faite, 
celle de Lévesquc, publiée pour la première fois en 1795; 
mais, comparée de près avec le texte, elle nous a paru ren- 
fermer çà et là des erreurs graves, que nous avons essayé de 
corriger d'après nos réflexions personnelles, ou en nous ai- 
dant de deux autres traductions récentes, œuvres, l'une et 
l'autre, de philologues habiles, qui ont consacré de longues 
années à l'élude de noire auteur (!}. 



(0 La première esl en latin et figure dans la collectioD Uidot : 
Thucydidis Historia belli Peloponnesiaci, cwn nova (ranslalione lalina 
F. Haasii,professor>s aeadeinix Vratislavimtis ; Parisiis, 1855. L'autre, 
française, a été donnée en 1863 par M. E.-A. Bétant, directeur du 
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Pour l'historien de la guerre du Péloponëse, comme pour 
Hérodote, le xvi' siècle nous ofTrait un traducteur que son 
ancienneté recominanduit à noirfî attention, Claude de Scys- 
sel, d'abord évèque de Marseille, puis archevêque de Turin. 
Son travail, publié pour la première fois en 1 527, mais com- 
posé dès le règne de Louis XII, et pour l'usage de ce prince, 
p»r conséquent d'un style plus archaïque encore que celui 
de P. Salyat, n'a pas pu nous rendre le même service que 
nous avions demandé à cet interprète d'Kérodote. La prose 
de Cl. de Seyssel n'est pas sans mérite, et rappelle, par inter- 
valles, surtout dans les récils, la manière de Philippe de 
CoDiines ; néanmoins, en le lisant, on découvre trop vite qu'il 
reste à une distance énorme de l'original. Bien qu'un homme 
distingué, contemporain de Mochiavel et façonné aux subtiles 
habitudes de la politique des cours de celle époque, ail pu, 
grAcc aux leçons de i'e.\périence , comprendre Thucy- 
dide aussi bien que le comprendrait un diplomate de nos 
jours, — si nos hommes d'État lisent encore Thucydide ; 
-- bien que Charles-Quint patronnât, en quelque sorte, la 
traduction de Seyssel, puisque ce prince l'estimait inllni- 
menl et la portait toujours avec lui dans ses voyages, nous 
avons dû l'écarter (I) : elle aurait exigé, de la part des lec- 
teurs, une contention d'esprit trop pénible, et les aurait, du 
reste, bien souvent trompés. Nous nous sommes donc con- 
tenté d'en extraire en note un court fragment ; mais, à l'en- 
droit même où l'on trouvera ce morc&tu, il nous a paru 
curieux de citer, au-dessous de la traduction, malheureuse- 

Gymnaeo de Genève .Paris, L. Hnchette et (!■•. l'diU'urs). Noub avoua 
consulté ausHi »vpc avantugp les travaux de MM. LonRueville rt 
A. Pillon. 

(l) Frani;oisI",UemèiiiP, avait communément avec lui mi exem- 
plaire manuscrit de •> Tliucidides, Athénien, translaté par Cl. dn 
SejBsel. " V. le Catalogue de la bibliothèque de François I" à Bloù, 
en 1518, public, d'après le manuscrit de la bibliothèque impériale 
de Vienne, par M. H. Michelant. l'ûris, 1863. 
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ment un peu pesante, de Lévesqtie, et des périodes impar- 
faites de Claude de Seyssel, le passage correspondant traduit 
par M. Villemain, dans son Essai sur ^oraison funèbre. Ces 
trois citations peuvent, dans leur brièveté, servir à comjtarer 
des époques et des allures bien dif!érenles de notre langue. 

L'écrit de M. Villemain, qui nous aura fourni ces quelques 
lignes d'une version si vive et si française, contient, au sujet 
du premier des passages de Thucydide, qui vont suivre, des 
réflexions que nous ne pouvons manquer de reproduire, 
bien que nous ne les adoptions pas pour noire compte. 

Ce premier morceau est celui que Claude de Seyssel 
nomme la Harangue générale de Pcriclès. 

On sait que Périclès devint, par la chute du parti conser- 
vateur d'Athènes et la retraite forcée du noble Cimon, le 
maître promptement incontesté de la tribune, l'orateur, le 
représentant du peuple, le vrai démagogue, dans le sens 
primitif et respectable de ce niot. Il occupait le premier plan 
sur la scène, au moment où s'ouvritla guerre du Péloponèse, 
dont il fut le principal instigateur. 

Nous n'avons pas à examiner les motifs politiques ou per- 
sonnels qu'on lui attribue dans cette initiative ; rappelons 
seulement que ses discours, capables d'entraîner le peuple, 
étaient des improvisations pleines d'heureux hasards; les 
idées générales et toutes nouvelles y abondaient, ainsi que les 
grands mouvements oratoires soutenus par une pressante 
dialectique. Un de ses adversaires les plus animés disait de 
lui : « Quand je l'ai terrassé et que je le tiens à terre, il s'écrie 
bien haut qu'il n'est pas vaincu, et tout le monde le croit. » 
Sûr de son crédit, comment n'aurait-il décidé les Athéniens 
à entreprendre une lutte qui flattait leur vieille haine contre 
Lacédémone? Il y parvint en effet, sans que la multitude lui 
fît un crime des premiers sacrifices exigés par la guerre. Si, 
dans la seconde année, ses ennemis obtinrent un instant l'a- 
vantage et le firent condamner à l'amende, l'assemblée du 
peuple, se déjugeant bientôt elle-même, lui confla les pou- 
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TOirs les plus étendus pour la direction des mouvements mi- 
litaires et le gouvernement intérieur. 

Dans ta première campagne, celle de 43t, l'arma des 
Péloponésiens. sons la conduite du roi de Sparte, Archida- 
mue, s'était avancée jusqu'au bourg d' Acharnes, etavaitravagé 
toute l'Atlique , sans que les Athéniens , renfermés dans 
Athènes par ordre de Périclès, sortissent pour offrir le com- 
bat. Bientôt les alliés, ne trouvant plus de vivres dans l'At- 
lique, se retirèrent chargés de butin et rentrèrent chez eux. 

• Dans le cours de l'hiver, Athènes, suivant les anciennes 
institutions, célébra aux frais du public les funérailles des 
citoyens qui étaient morts durant la guerre. Voici ce qui 
s'otâerve dans celle solennité. Trois jours avant les obsèques, 
on élève un pavillon où sont déposés les os des morts, et cha- 
cun peut apporter à son gré des offrandes au mort qui lui 
appartient |l). Au moment de la translation sont amenés sur 
des chars des cercueils de cyprès, un par chaque tribu, dans 
lequel on renferme les ossements de ses morts. On porte en 
même temps un lit vide et tout dressé pour les dàparus, 
c'est-à-dire ceux qui n'ont pu être retrouvés. Les citoyens 
et les étrangers peuvent, à volonté , faire partie du cortège. 
Les parentes sont auprès du cercueil, qu'elles accompagnent 
jusqu'au lieu de sépulture en poussant des gémissements. 
Les refîtes sont déposés dans un monument public élevé dans 
le plus beau faubourg de la ville (2). C'est lÂ que toujours 
on inhume ceux qui sont morts à la guerre ; les guerriers 
qui périrent à Marathon furent seuls exceptés ; car, pour ren- 
dre à; leur vertu un hommage signalé, ce fut dans les champs 
ofi ils avaient perdu la vie qu'on leur donna une tombe. 
Quand les morts sont recouverts de terre, un orateur choisi par 
la République, homme distingué parses talents et sesdignités, 

(I) Le culte dps morts se trouve déjà au tomps d'Homère. Plus 
ancienne ment, il existait chez les Indiens. 
(î) On l'appelait " le C/ramiquc » (/« Tuileries). 
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prononce l'éloge que tnërKc leur valeur. Ce discours ter- 
miné, on se retire. C'est ainsi que se célèbrent ees funérailles, 
et cet usage fut observé pendant tout le cours de la guerre , 
autant de fois que l'occasion s'en [irésenta (1 ) • Quand le mo- 
ment fut venu, Périclès monta sur une tribune élevée près 
du monument et d'où le plus grand nombre des assistants 
pouvait l'entendre, puis prononça le discours solennel- Il se 
trouvait naturellement désigné pour ce périlleux honneur. 
N'était-il pas le citoyen le plus émineni et l'orateur le plus 
illustre? Déjà dans une autie circonstance il avait rempli le 
même devoir. Plularque nous a conservé cette pensée de son 
panégyrique des guerriers morts pendant la guerre de Samos 
(441 ans avantJ.-C.j: « Ces hommes, disait-il, sont devenus 
immortels comme les dieu\ eux-mêmes; car nous ne voyons 
pas les dieux en réaHté, mais par les honneurs qu'on leur 
rend et les biens dont ils jouissent, nous jugeons qu'ils sont 
immortels. Les mêmes signes existent dans ceux qui meu- 
rent pour la défense de la patrie. > 

M. Yillemain fdit remarquer avec raison que, dans ce frag- 
ment, la foi aux apothéoses, quelle que soit la beauté du 
mouvement qui sert à l'exprimer, semble marquée bien fai- 
blement ; le scepticisme est, dtrait-on même, au fond de ce 
passage. Périclès, élève des philosophes, laisse voir les iucer- 
titudes de sa pensée relativement aux dieux ; la religion est 
«Je même absente du discours que nous allons rapporter, et 
l'on n'y trouve pas davantage une croyance sérieuse à l'im- 
inortalilé de l'Ame. On n'y rencontrera pas ces deux moyens 
pathétiques qui produisent tant d'effet sur un auditoire 
chrétien rassemtilé autour d'une tombe, et dont l'emploi n'a 
pas été inconru dans l'éloquence antique. Nous y cherche- 
rions de même inutilement la touchante image qu'Aristole 
attribue à Périclès, parlant de ta jeunesse moissonnée par 
la guerre : « L'année a perdu son printemps. » Rien ne rap- 

;i) THLCVDrnE, livrp n . eh. 31, 
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pelle même ce tom' métephoiiquc delapcnsée.SileiIiscoiirs 
de Péri cl es, dans l'histoire de Thucydide, est d'une haute élo- 
quence, nul ornemcnl de style ne s'adresse à l'imagination : 
pas une idée, pas un mot qui ne soit avant tout sévère et 
simple. Mais on peut supposer que celle harangue est une 
fiction de l'hislorien. En tout cas, et quelque grande qu'on 
lui fasse sa part dans la composition qu'il nous oiïre, on 
peut être sur qu'il a dû tenir compte des usages oratoires 
et mettre en œuvre le fonds ordinaire des pensées qui ser- 
vaient dans les majestueuses ci tristes cérémonies de ce 
genre. L'éloge de la patrie y formait nécessairement le thème 
principal, puisque l'éloge même ne pouvait être que collée- 
tif. L'égalité démocratique, ncpermettant à ce! égard aucune 
concession à la gloire individuelle, commandait en quelque 
sorte les grandes lignes du plan. 

ËLOCE DES GUERRIERS MORTS POUR ATHÈNES. 

« La plupart des orateurs qui, de ce même lieu, se sonlfaît 
entendre jusqu'à ce jour, ont célébré le législateur qui a cm 
devoir ajoutera l'ancienne loi sur la sépulture des citoyens, 
victimes de la guerre, celle de prononcer leur éloge (1), per- 
suadés que c'est une belle institution de louer en public ceux 
ï]ui sont morts pour la patrie. Pour moi, j'oserais croire qu'à 
des hommes qui se sont rendus grands par leurs actions, il 
suffit de ce qu'ils ont fait pour justifier les honneurs qu'ils 
obtiennent, honneurs rendus parle peuple entier et dont ce 
monument vous offre le spectacle , plulût que de livrer les 
vertus d'un grand nombre de héros au hasard d'être appré- 
ciées suivant qu'un seul homme en pariera plus ou moins 
dignement. Il est difficile à L'orateur de garder la mesure 
convenable, quand on peut même à peine avoir une opinion 

1^ fin iBiinrf qui'l est l'autpur do cotto loi cunpi^monlairf . 
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fixe sur la vérité. L'auditeur qui joint & la connaissance des 
faits un sentiment d'affection pour ceux dont on prononce l'é- 
loge, trouvera peut-^tre tout ce qu'on pourra dire au-dessous 
decequ'il voudrait entendre etde ce qu'il sait; et celui qui ne 
connaît pas les choses par lui-même (ronvera, par envie, de 
l'exagération dans tout ce qui s'élève au-dessus de son carac- 
tère. Garonne supporte l'éloge des autres qu'autant que l'on 
se croit capable soi-même de faire ce qu'on entend celé- 
brer : ce qui s'élève plus haut, on refuse d'y croire. Cepen- 
dant , puisque les anciens ont jugé convenable qu'un tel 
éloge fût prononcé, je dois me conformer & la loi, et tenter 
de satisfaire, autant qu'il me sera possible, le désiret l'opinion 
de chacun d'entre vous. 

> C'est par nos ancêtres que je vais commencer (1). Dans une 
telle solennité , il est juste, il est convenable de leur accorder 
les honneurs d'un souvenir. Des hommes d'une même origine 
ont toujours occupé cette contrée (2), et c'est par leurs ver- 
tus que les plus anciens l'ont transmise à leurs descendants, 
libre comme elle continue de l'être. Nos premiers aïeux sont 

(1) Dès ce moment commence l'ordre d'idées qui rempli» le 
discours presque entièrement. •• rériclès, dit M. VillemaÎD, fait un 
tableau rapide et embelli d'Atlièiies, de ses iniititutioas, de ses lois, 
de ses mœurs douces et sociales. Il flatte l'orgueil public dans sa 
jalousie pour Lacédémone, dont il oppose les rudes travaux et la 
triste discipline aux vertus brillantes et faciles, à ta magniflcence 
et à l'industrie d'Atlièncs. On dirait que , profitant de cette occa- 
sion solennelle, il a voulu, dans réloge du patriotisme et de la 
verlu civique , consacrer l'apologie des nouveautés séduisantes et 
des vices ingénieux , qu'on l'accusait lui-même d'avoir întroduiU 
dans sa patrie. Mais ces détours de l'éloquence, cette intention, ce 
tanf^age, s'éloignent, il faut en convenir, du pathétique simple et 
touchant que l'on doit chercher dans l'éloge funèbre. » — Ces der- 
nières lignes contiennent une critique, vraie, sans doute, au point 
de vue des habitudes modernes, mais contraire à l'esprit de l'insti- 
tution athénienne. 

{i) Athènes se vantait d'être purement ionienne , sans mélange 
d'aucune autre race. 
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dignes d'éloges, et nos pères encore plus : ce sont eux qui ont 
ajouté à l'héritage qu'ils avaient reçu la puissance que nous 
possédons, et ce n'est pas sans de grands travaux qu'ils l'ont 
transmise. Mais nous-mêmes, nous surtout qui vivons en- 
core, et qui sommes parvenus à l'&ge de la maturité, c'est 
nous qui avons procuré le plus d'accroissement à cet empire ; 
c'est à nous que sont dus tous les avantages qui rendent la 
République si respectable dans la guerre et dans la paix. Les 
exploits qui nous ont acquis les différentes parties de notre 
domination, les invasions des Grecs et des Barbares vaillam- 
ment repoussées par nous ou par nos pères, c'est ce que je 
pa«scrai sous silence, sans vous entretenir longuement de ce 
qui vous est connu. Mais par quelle conduite nous sommes 
parvenus à tant de puissance, par quelles institutions politi- 
ques et |>ar quelles mœurs nousavons imprimé tant de gran- 
deur à l'État , c'est ce que je vais montrer, avant de passer 
à l'éloge de nos guerriers : pei-suadé que ces détails ne sont 
pas ici déplacés, et qu'il n'est pas inutile à cette assemblée 
de citoyens et d'étrangers de les entendre. 

» Notre constitution politique n'est pas une imitation des 
lois de nos voisins, etnous servons plutôtà quelques-uns de 
modèles que nous n'imitons les autres. Comme notre gou- 
vernement n'est pas dans les mains d'un petit nombre de ci- 
toyens, mais dans celtes du grand nombre, il a reçu le nom 
de démocratie. Dans les différends qui s'élèvent entre parti- 
culiers, tous, suivant les lois, jouissent de l'égalité : la con- 
sidération s'accorde à celui qui se distingue par quelque 
mérite, et si l'on obtient delà République des honneurs, c'est 
par des vertus, et non parce qu'on est d'une certaine classe. 
Peut-on rendre quelque service à l'État? on ne se voit pas re- 
poussé parce qu'on est obscur et pauvre. Tous , nous disons 
librement notre avis sur les intérêts pubhcs ; mais, dans le 
commerce journalier de la vie, nous ne voyons pasde mauvais 
gré les actions dos autres; nous ne leur faisons pas uncrune 
de leurs jouissances; nousneleur lançons pas ces coups d'œil 



jM,Googlc 



276 l'iHOCB de U PITHIE A iTBà.tES. 

hargneus,quiaf[ligeDtdunioiDS,s'ilsne blessent pas (1). Hais, 
sans a?oir rien de pédaiitcsque dans le commerce particulier, 
une crainte salutaire nous empêche de prévariquer dans ce 
qui regarde la pairie, toujours écoulant les magistrats et les 
lois, surtout celles qui ont été portées en faveur des opprimés, 
et (ouïes celles même qui , sans èlre écrites, sont le résullat 
d'une convention générale et ne peuvent être enfreintes sans 
honte. 

> Pardesinstitulionsdejeux et de fêtes annuelles, par les 
agréments et les douceurs de la vie privée , nous offrons à 
l'esprit le délassement de ses fatigues ; et chaque jour a 
chez nous ses plaisirs qui dissipent tes ennuis. Notre Répu- 
blique , par l'étendue de su domination , reçoit tout ce qui 
naît sur la ten-e entière, etnous ne recueillons pas moins pour 
notre jouissance les productions des contrées étrangères «{ue 
celles de notre sol. 

1 Voici, dans ce qui concerne la guerre, en quoi nous dif- 
férons de nos ennemis. Nous offrons notre ville en commun 
à tous les hommes ; aucune loi n'en écarte les étrangers, ne 
les prive de nos institutions, de nos spectacles (2) : chez nous 
rien de caché, rien dont ne puissent profiter nos ennemis. Ce 
n'est point en des apprêts mystérieux, endcs combimiisons de 
ruses, que nous mettons notre confiance : elle se fonde sur 
nolrecourageetnolre activité. Nos ennemis, dès leur première 
enfance, se forment au courage par les plus rudes exercices ; 
et nous , élevés avec douceur, nous n'en avons pas moins 



(I) Cott« louange ûf, la fïcilit^ des ma'urs athénipimes n'est pas 
saiiii une allusion satirique contre Sparte. Le Lacédémonien , dit 
Lévesque.élait sianwlibertédaiis la vie privée, ou pluti^tsa vie était 
tonte publique. Toujours gêné, toujoure observé dans toutes ses 
actions, Il étaità tion U>ur le censeur de son voisin. Jamais ii ne 
cessait d'être esclave des sévères coutumes de sa patrie, etcedur 
esclavage commentait pour lui dès l'enfance. 

(■1) La loi lacédémonieime défendait à cet égard tout ce que 
permettaient les coutumes libérales d'Athènes, 
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d'ardeur à courir aux mêmes dungers. C'est ce qui est bien 
prouïé; car les Lacédémoniens ne viennent pas seuls, mais 
avec lous leurs Yoisins, porter la guerre dans notre pays ; «t 
nous, pénétrant seuls chez nos ennemis, cl ayant à combatti'c 
des hommes qui défendent leur propriété, nous remportons 
le plus souvent sur le territoire étranger l'avantage. 

1 II n'est jamais arrivé qu'aucun de nos ennemis eût à lutter 
contre toute la masse de nos forces, obligés que nous sommes 
de montrer à la fois notre marine et d'envoyer des troupes de 
(erre dans les divei-ses contrées de notre domination ; mais 
s'ils se mesurent avec une faible partie de notre puissance, vic- 
torieux, ilb se vantent de nous avoir Ions repoussés ; vaincus, 
de n'avoir cédé qu'à toutes nos forces réunies. 

» S'il est dans notre caractère de courir au danger en nous 
jouant plutôt que de l'aborder par une résolution méditée, 
plutôt par l'habitude du courage que par Obéissance à des 
lois, nous n'en sommes pas plus affligés d'avance des maux 
qui nous attendent; et, dans l'action, nous ne montrons pas 
moins de valeur que ceux qui se condamnent à se toujours 
aguerrir péniblement. 

> Voilà ce qui rend notre République digne d'une admira- 
tion qu'elle mérite encore à d'autres égards. Nous avons le 
goùl du beau, mais en sachant être simples ; nous nous li- 
vrons à la philosophie, maîssans nous amollir. Si nous pos- 
sédons des richesses, c'est pour les employer dans l'occasion, 
et non pour nous vanter d'en avoir. Il n'est honteux à )ier- 
sonne parmi nous d'avouer qu'il est pauvre; mais ne pas 
chasser la pauvreté par le travail, voilà ce qui est honteux (1). 
Les mêmes hommes se livrent à leurs affaires particuhèrcs et 
à celles du gouvernement, et ceux qui font profession du 
travail manuel ne sont point étrangers à la politique.- Seuls 

;i) Lp travail et le iiéROCP étaient honoras à .^tliènos, tanttis i\at: 
les cadets de famiUi?, chez lesSpartiates.oisifsetpauvre:», devaient 
être nourrie par leurs riches aînés. 
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nous ne regardons pas comme homme de loisir celui qui ne 
prend part à rien de tout cela, mais nous le traitons d'inutile. 
Nous jugeons bien les choses, nous les concevons de même 
et nous ne croyons pas que les discours nuisent aux actions ; 
mais ce qui nous paraît nuisible, c'est de ne pas s'instruire 
d'avance par le discours de ce qu'il faut exécuter. Voici ce qui 
noua est encore particulier : c'est d'avoir en mfime temps la 
plus grande audace, et de bien raisonner ce que nous allons 
entreprendre ; tandis que, chez les autres, c'est l'ignorance 
qui rend audacieux et le raisonnement inacttfe. Et ceux-là 
doivent, sans doute , être considérés comme les plus valeu- 
reux, (|ui connaissent bien ce qui est terrible , ce qui est 
agréable, sans en chercher davantage à se soustraire aux 
dangers. Même dans les vertus, nous différons du grand nom- 
bre : nous devenons amis plutôt en accordant qu'en rece- 
vant des bienfaits. L'amitié du bienfaiteur est la plus solide : 
il veut conserver l'affection qui lui est due pour le bien qu'il 
a fait ; celui qui ne fait que payer du retour éprouve un sen- 
timent plus faible : il sait que ses bons offices sont une 
dette qu'il acquitte et qu'ils n'ont rien d'obligeant. Seuls en- 
core, c'est moins par un calcul d'intérêt que par une con- 
fiance généreuse que nous accordons des bienfaits sans me- 
sure. 

» En un mot, j'ose le dire, notre République est l'école de 
la Grèce. Il me semble y voir chaque citoyen doué d'une 
heureuse flexibilité que jamais n'abandonnent les gr&ces, et 
qui le rend capable d'u» grand nombre de qualités différen- 
tes. Que ce soit moins ici une vaine pompe de paroles que la 
vérité des faits, c'est ce qu'indique assez la puissance où ces 
qualités nous ont conduits. Seule de toutes les républiques, la 
nôtre se montre par les effets supérieure à sa renommée. 
Elle est l'unique dont les ennemis qui l'attaquent ne puissent 
envisager leur défaite sans s'indigner, dont les sujets ne puis- 
sent se plaindre de n'avoir pas des maîtres dignes de lescom- 
Diaiidei'. Nous ne montrons pas une puissaiice acquise dans 
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l'obscurité , mais briltante des signes éclatants de aolre va- 
leur : admirés dans l'&gc présent, nous le serons encore |)ar 
la postérité, sansavoir besoin d'être célébrés par un Homère, 
ni par un écrivain capable de Qatter d'abord l'oreille, mois 
dont le» beautés ambitieuses seraient bientôt efTacées par la 
vérité des faits. GrAces k notre audace , nous avons forcé la 
mer et la terre entière & nous ouvrir un passage, et partout 
nous avons laissé des témoignages impérissables des maux 
que nous avons faits à n(» ennemis, des biens qu'ont reçus 
de nous nos amis. C'est pour une pairie si glorieuse que, in- 
dignés qu'elle leur pût être ravie, nos guerriers ont reçu 
généreusement la mort ; et tous cens qui leur survivent brû- 
lent de souffrir pour elle. 

> Je me suis étendu sur les louanges de notre Républi(]iie 
pour montrer que le combat n'est pas égal entre nous cl des 
ennemis qui sont loin de jouir des mêmes avantages (1), et 
pour appuyer sur des preuves certaines l'éloge des ci- 
toyens dont nous déplorons la perte. 11 est déjà bien avancé, 
cet éloge : célébrer la gloire de notre patrie , c'est parer des 
louanges qu'elles méritent leurs vertus et celles des hommes 
quileurontressemI}lé. Il n'est guéredeGrecsquine soient pas, 
comme le sont nosguerriers, au-dessus des éloges qu'on leur 
accoiile. La morta mis au grand jour leur valeur: elle a com- 
mencé parla faire connaître, et atinî par l'immortaliser 

> Si quelques-uns d'eux se sont montrés d'ailleurs moins 
estimables , ib ont acquis en mourant pour leur patrie le 
droit de n'être jugés que sur leur courage. Par une si belle 
fin ils ont efiacé les taches de leur vie, et ont fait plus de bien 
un commun que de mal en particulier. Aucun d'eux, amolli 
par les ricbesses, n'en a préféré les jouissances à son devoir ; 
aucun, par cette espérance que conserve le malheureux de se 

<• Je ne m'étonne pas, » disait un Sybarite,' de voir les Spartiates 
courir à la mort; qui n'aimerait mieux la mort qu'un régime ptt- 
reil au leur 7 ■ Athénée, livre iv, page 138. 
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çoustmireàl'inrorluneetde s'enrichir un jour, n'avoulu fuir 
les dangers. Mettant au-dessus de tous les biens la gloire de 
se venger de leurs ennemis, persuadés que de tous les périls 
ils n'en pouvaient braver un plus illustre, ils ont voulu l'ar- 
fronter pour se procurer cette vengeance , et il est devenu 
l'objet de leurs désirs (1). L' espérance, détruisait & leurs yeux 
l'incertitude de la victoire ; et, dans l'action, les périls qu'ils 
ne pouvaient se dissimuler s'effaçaient par la coolîaDce qu'ils 
avaient en eux-mêmes. Ils ont trouvé plus beau de se dé- 
fendre et de périr que de céder pour conserver leurs jours ; 
ils ont évité l'opprobre qui suit la réputation de lâcheté , et 
soutenu l'honneur au prix de leur vie. En un court instant 
le sort les a surpris non pas frappés de crainte, mais occupés 
de leur gloire. 

• Ils furent tels qu'ils devaient être pour l'État. Que les 
autres, sans avoir moins de courage, lassent des vœux pour 
que leur vie soit plus heureusement préservée. Qu'ils ne se 
bornent pas à discourir sur l'utilité pubhque, sujet que, sans 
rien dire qui vous soit inconnu, on pourrait traiter fort au 
long, en s'étendant sur tout ce qu'il y a de glorieux & sur- 
monter ses ennemis; mais c'est en agissant pour la patrie 
qu'il faut s'occuper de sa puissance et s'enflammer d'amour 
pour elle. Contemplez sa grandeur, mais en pensant que c'est 
|)ar le courage, par la connaissance du devoir, par la crainte 
de commettre une lâcheté dans les combats, que des héros la 
lui ont procurée. Malheureux dans quelque entreprise, ils ne 
se croyaient point en droit de priver l'État de leur vertu, et 
le sacrifice d'eux-mêmes était un tribut qu'ils croyaient lui 
devoir. Tous lui ont offert en commun leur personne , et 
chacun en particulier a reçu, avec des louanges immortelles, 
la plus honorable sépulture, non pas celte tombe où ils repo- 

(l) •• L'oratinir, continuant, rappelle par des traits rapides Kiut«t> 
Icâ pensées généreuses qui, daos ces guerriers, accompagnèrent le 
sacrifice de la vie. » — (M. Villemain.) 
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sent , inais le souvenir qui conservera leur glciie toujours 
présente, toujours prôte à être rappelée quand il s'agira de 
parler ou d'agir. La tombe des grands hommes est l'univers 
entier : elle ne se fait pas remarquer par quelques inscrip- 
tions gravées sur des colonnes , dans une sépulture privée , 
mais jusque dans les contrées étrangères, et sans inscrip- 
tion leur mémoire est bien mieux dans les esprits que eur 
des monuments Tastucux. 

■ Voilà ceux dont vous devez être jaloux. Croyez que le 
ttonheur est dans la liberté, la liberté dans le courdge, et ne 
marchandez pas pour partager les périls de la guerre. Ce ne 
sont pas ceux qui vivent dans l'adversité, sans espérance d'un 
meilleur sort, qui ont le plus de raison de prodiguer leur vie, 
mais ceux qui, si leur vie est conservée, risquent de changer 
le plus de fortune, et qui ont à subir la plus grande révolu- 
tion s'ils tombent dans le uialhour : car, pour un homme de 
cœur, l'humiliation, jointe à l'habilude de la mollesse, sem- 
ble bien plus à redouter que ne peut l'être, au moment oii 
l'on s'abandonne à son courage, oi!i l'on espère bien de sa 
patrie, ia mort qui survient et qu'on ne sent pas. 

■ Aussi ne gémirai-je point sur les pères qui sont ici pré- 
sents, content de les consoler (t). Ils savent qu'ils sont nés 
pour les vicissitudes de la vie. Ceux-là sont heureux qui , 
comme les guerriers dont nous célébrons les obsèques et qui 
vous laissent des regrets, obtiennent la plus brillante fin, et 
ceux qui, après une vie sans infortune, trouvent une mort glo- 

(1) " L'orateur, avec cette stoïque fermeté et ce dëvoùmeiit sc- 
*ère à la patrie qui anime t>ou éloquence . s'adresse alors aux fa- 
milleu des guermrs. Dans ce morceau, l'intérêt sort, pour ainsi 
dire, de la suppression du pathétique, et de cette viofeuco que 
lime Bo fiità elle-même pour étouffer la plus juste douleur, et ne 
regarder que la gloire ou l'avantage du pays. C'est l'insensibilité 
lacédémoniennc, c'est l'tieroïqiie résignation des mères de Sparte, 
que Pcriclés semble vouloir inspirer aux roéree atlièniennes. » 

(M. VlLLEMAIS.) 
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rieuse. C'est, je ne l'ignore pas, ce qu'il est difficile de tous 
persuader, h rous qui dans la félicité des autres, dans cette 
félicité dout Tûusavez joui, trouverez un sujet de tous rap- 
peler Tos peines : car la douleur n'est pas dans l'absence d'un 
bien qu'on n'a point éprouTé, mais dans la priration de celui 
dont on aTait contracté l'habitude (1). 

> Qu'ils se consolent par l'espérance d'aToir d'autres fils, 
ceux à qui leur ige permet encore de devenir pères. Les en- 
fants qu'ils verront naître leur feront oublier en particulier 
ceux qu'ils ont perdus ; et cette consolation aéra double poor 
la patrie, qui verra ces enfants remplir le vide de sa popnla- 

(t) Traduction de et. deSeyssel .«Considérant lesquelles choses. 
vousautree qui êtes pères de ceux qui eoat morts, vous devez plus 
(vous)consoter que les pleurer. Car si vous pensez aux divers dangers 
de mort auiquels sont sujets les enfants tant que on les nourrit . 
cr>ux sont les plus heureux auxquels est advenue la plus liouorable, 
comme ont été ceux-ci; et vous pareillement ne pourrez faire 
deuil plus glorieux, jaçoit ( bien ) que je sache assez qu'il est diffi- 
cile de vous persuader que n'en sentiez tristesse et déplaisir toutes 
les fois qu'il vous souviendra d'eux, par la prospérité que vous 
verrez des autres, de laquelle autrefois vous êtes réjouis en cas 
semblable , et quand vous penserez qu'ils ont été privés non pas 
tant seulement de l'espérance des biens dont ils n'eussent par 
aventure jamais joui, mais de ceux même qu'ils avaient joui lon- 
guement. » A peine est-il besoin de tUre remarquer, outre les er- 
reurs d'interprétation, la marche incertaine de pensées du vieil 



Tra'luetion de M. ViUemain : « Quant aux parents de nos guerriers 
qui sont ici présents, j'ai pour eux moins de larmes que de conso- 
lations. Ils savent qu'ils sont nés sous la loi des vicissiludeB hu- 
maines. C'est un bonheur du moins d'obtenir du sort, comme vos 
enfants, une fin glorieuse, comme vous, une glorieuse tristesse, . 
d'avoir bien vécu et d'être morts de même. Je sais qu'il est difScilc 
de vous ftiire oublier des pertes, dont vous retrouverez souvent le 
souvenir dans les félicités des autres et dans l'usage de ces joies 
qui jadis vous ont vous-mêmes enoi^ucillis. La douleur n'est pas 
dans l'absence des biens que l'on n'a pas connue, mais dans la pri- 
vation du bien dont on a joui. • 
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tion, tandis que leurs pères lui garanlironl la sûreté : car les 
citoyens qui n'ont pas d'enfanls pour lesquels ils s'exposent 
aux p6ril8 ne lui peuvent être également afTectionnés. 

» Et TOUS k qui l'âge refuse cette espérance, soyez heureux 
par le temps de totre vie qui s'est écoulé : il a été le plus long ; 
regardez-le comme un gain que vous avez fait sur le sort ; 
espérez que le reste sera court, et allégez-en le poids par la 
gloire des liéros dont tous fûtes les pères. Seul l'amour de la 
gloire ne vieillit pas ; et, dans l'infirmité du grand âge, le plus 
grand des plaisirs n'est pas, comme on le prétend, d'amasser 
des richesses, mais d'obtenir des respects (1). 

(I) Traduction de Cl. de Seijisel : « Toutefois il le faut endurer pa- 
tiemment ot Eoi conforter à l'espérance que (voue) avez d'avoir ûpâ 
autres enfants, ceux qui sont en Age d'en avoir, pour tant que à 
plusieurs les enfants qu'ils auront ci-aprës feront oublier le deuil 
de ceux qui sont morts et à la chose publique serviront de deux 
manières : c'est qu'ils ne la laisseront point désoler, et si la tien- 
dront en sûreté, pourtant que ceux qui exposent leurs cnfanls aux 
dangiers de la chose publique, comme ont tait ceux qui ont perdu 
leurs enfants en cette guerre, peuvent donner HieiUeur conseil et 
plus raisonnable que ceux qui ne le font pas. 

" Et au regard des autres d'entre vous qui sont si agës qu'ilis 
n'ont plus d'espoir d'avoir enfants, d'autant ils se doivent conten- 
ter et conforter d'avoir eu cet avantage sur les autres que d'avoir 
vécu si longuement en prospérité , et ijne le rémanent (ie reste) de 
leur vie qui ne doit pas être long ils passeront encore plus douce- 
ment pour la gloire de ceux-ci. Car le désir do l'honneur est la 
chose seule qui n'envteillit point, et, comme disent aucuns, il n'est 
i^hose que les gens désirent tant en leur vieillesse que d'être ho- 
norés. « 

Traduction de M. Filleinain: « Toutefois, l'espérance d'une autre 
prospérité doit soutenir ceux qui par leur âge peuvent encore avoir 
des enfants. De nouvelles naissances feront oublier dans les fa- 
milles les fils qui ne sont plus, et serviront la patrie, en repeu- 
plant et en défendant ses murailles. Il n'est pas possible d'être 
inspiré par les mêmes sentiments de justice et de patriotisme, 
quand on n'a pas d'en^nts à exposer au péril pour le salut com- 
mun. 
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■ Fils et frères de ceux qui ne sonlplas.je vois pour tous 
une grande lulle à soutenir : car tout le monde loue volon- 
tiers ceux qui ne sont plus, et, par un excès raèoie de vertu, 
à peine ferez-vous croire que vous les ^alez ; ou jugera que 
vous leur êtes du moins un peu inrérieurs. Les vivants ont 
des émules qui leur portent envie, inaib on rend honneur avec 
bienveillance au mérite qui n'est plus un obstacle pour des 
rivaux. 

> S'il faut qu'en faveur des épouses qui viennent de tomber 
dans le veuvage, j'ajoute ici quelque chose sur ce qui doit 
constituer leur vertu , je renfermerai dans bien peu de mots 
tous les avis qu'on peut leur donner. Vous contenir dans 
les devoirs prescrits à votre sexe, telle est votre plus grande 
gloire : elle appartient à celle dont on parle le moins, soit en 
l>ien, sojt en mal , parmi les hommes. 

> J'ai rempli le va;u de la loi, etj'ai dit tout cequc jccroyais 
utile de vous faire entendre. Nos illustres morts vienueut de 
recevoir l'hommage qui leur est dû, et dès ce jour leurs en- 
fants seront élevéii aux frais de la République jusqu'à l'âge 
qui leur permettra delà servir. C'est une couronne que dé- 
cerne la pairie, couronne utile à ceux qui ne sont plus el à 
ceux qui nous restent, el que l'on voudra mériter dans de 
semblables combats. Où les plus belles récompenses sont 
offertes à la vertu , là se trouvent les meilleurs citoyens. 

1 Payez un tribut de brmes aux morts qui vous appar- 
tiennent, et que chacun se retire > 
Que Thucydide ait entendu ce discours de Pérîclès et l'ait 



1. Pour vous lioiU l'ùRp est avancé, et qui, par un avantage dosor- 
niais irrévocable, avez passe dans li> bonheur la plits iiranilc part 
(Je voti^ vie, songez que le reste sera court; et allégez votre dou- 
leurpar la gloire de vos (ils. La passion delà gloire est la seule qui 
ne vieillixtie \tsis; et, dans l'impuissance de l'Age, ce n'est pas l'amour 
du gain, comme on l'a dit quelquerois, qui I1all« davantage, c'est le 
désir d'être honoré. > 
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reproduit de souvenir, ou qu'il l'ait lui-même composé en- 
tièrement, que l'on bl&me ou que l'on admette les procédés 
de celle éloquence, la grandeur austère et la sincérité du ta- 
lent y seront toujours incontestables. 

Mais, traité par un sophiste , que pouvait devenir un tel 
sujet? C'est ve qu'il nous est permis de savoir : le hasard a 
sauvé un fragment du discours qu'un peu après Périclès , 
durant la même guerre, Gorgias prononça également shi- la 
tombe de guerriers morts pour Athènes. L'admiration fut, 
dit-on, des plus vives, et pourtant qu'était-ce que celte ha- 
rangue? Un tissu d'antithèses, de pointes brillaDlëes, de faux 
ornements. 

Nous traduirons littéralement <:e verbiage, parce que, si 
l'on étudie l'histoire des lettres, il faut faire la part des aber- 
rations du goût , même aux époques où les chefs-d'œuvre 
étaient communs. II n'est ni peuple ni homme qui n'ait été, 
à un moment, trompé, charmé, séduit ou par les agréments 
d'une élégance superficielle, ou parl'éblouissante vanité d'un 
sublime de parade. 

■ Certains poètes, disait La Bruyère , sont sujets, dans te 
dramatique, à de longues suites de vers pompeux, qui sem- 
blent forts, élevés et remplis de grands sentiments. Le peuple 
écoute avidement, les yeux élevés et la bouche ouverte, croit 
que cela lui plall, et, à mesure qu'il y comprend moins, l'ad- 
mire davantage ; il n'a pas le temps de respirer, il a à peine 
celui de se récrier et d'applaudir. J'ai cru autrefois et dans 
mu première jeunesse que ces endroits étaient clairs et in- 
telligibles pour les acteurs , pour le parterre cl pour l'am- 
philhéftlre ; que leurs auteurs s'entendaient eux-mêmes, et 
qu'avec toute l'attention que Je donnais à leur récit, j'avais 
tort de n'y rien entendre : je suis détrompé, b 

L'art oratoire a , de même que le théâtre , ses illusions 
inexplicables; parmi les plus étranges, il faut compter sans 
doute que les Athéniens aient pu entendre sans rire Gorgias 
déclamant ce qui suit : 
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< Quelles choses ont fait détàul chez ces hommes de celles 
qui, chez les hommes , ne doivent pas défaillir? Quelles se 
trouvaient qui ne doivent pas se trouver? U me serait facile 
de dire ce que je veux, mais je ne voudrais que ce qu'il faut, 
afin de ne pas attirer la jalousie des dieux et l'envie des hom< 
mes : car ces héros ont possédé lu vertu, apanage des dieux ; 
mais ils étaient mortels, ce qui lient à l'humanité, préférant 
de beaucoup à la justice hautaine la douceur bienséante ; de 
beaucoup à la toi de la précision des discours la rectitude , 
regardant comme une loi divine et tout à fait sociale de dire 
et de taire , et de faire et d'omettre ce qui convient dans le 
temps convenable : s'exerçant surtout dans ces deux choses 
où il faut s'exercer ilejugemont et la vigueur; celui-là pour 
comprendre, celle-ci pour exécuter; se dévouant pour les 
êtres qui souffrent contre la justice, châtiant ceux qui contre 
la justice prospèrent; audacieux pour le bien, mesurés sur 
les convenances, modérant par la prudence de l'àme l'essor 
aveugle delà force, violents aux violents, honnêtes aux hon- 
nêtes, intrépides aux intrépides, terribles dans les terribles 
rencontres. Ils ont consacré , comme témoignage de ceci , 
des tropbéesde victoire, des statuesde Jupiter, leurs propres 
monuments commémoratifs ; ne demeurant étrangers ni aux 
martiales épreuves,dontlegénieest en TOUS, niauxamoursper- 
mises,niaux luttes armées, ni aux splendeurs de la paix ;hono- 
rant les dieux parla justice, vénérant leurs parents par les de- 
voirs de respect, justes envers leurs concitoyens par l'égalité, 
religieux envers leurs amis dans la bonne foi. Aussi eux mou- 
rant, le regret qu'ils font naître ne peut mourir; mois il vit 
pour eux, qui n'ont plus la vie, immortellement hé à leur 
substance incorporelle. ■ 
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xvn. 

L'ORGUEIL DE LA PUISSANCE CHEZ US ATHÉNIENS. 

{Extraits de Thucydide. — Suite.) 
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La folle harangue de tiorgias contenait pourtant une 
pensée juâte. Il învîlail les Athéniens à tourner bientôt 
leurs armes contre les Barbares, leur disant : « Aux victoires 
remportées sur les Perses, il faut des hymnes ; celles que l'on 
obtient sur des Grecs ne permettent que des chants de tris* 
tesse. > 

On sait bien qu'un artisan de paroles, qui avait pour in- 
dustrie d'aller conquérir des palmes et de l'or dans toutes 
les villes grecques indifféremment par les représentations 
de son beau partage , devait aimer mieux la Grèce pacifiée 
que troublée par la guerre. L'art nomade est, d'ailleurs, tout 
de glace pour les querelles des peuples. Mais qu'importe ? le 
conseil était bon. Heureuse Athènes, si elle en eût fait son 
profltl A» contraire, même après lamort dePértclës, cUecon- 
tinua de poursuivre ambitieusement la soumission des petits 
peuples grecs et l'humiliation de Sparte. Les chefs de la ville 
démocratique la fourvoyèrent chaque jour davantage dans 
cette entreprise, où elle devait voir s'abîmer sa puissance. 
Un des plus écoutés , des plus influents, fut le rude et pré- 
somptueux Cléon, qui ne se piquait, lui, d'aucune élégance, 
d'aucun sentiment distingué; il voulait brutalement ces 
seuleschoses, « que sa patrie eût l'empire, et que dans Athènes 
l'autorité appartint à la multitude. ■> Professer une autre doc- 

19 
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Irine sur l'un ou l'aulre de ces àeui points, c'était encourir 
sa haine, et, d'après lui , mériter la mort. Toute la politique 
athénienne se résuma peu à peu dans celle de Cléon et 
dériva vers la violence. Quelquefois cependant on résistait 
aux conseils impitoyables du démagogue; ainsi, en 428, & 
propos d'un débat relatif aux M;tiléniens , deux tendances 
opposées se combattirent vivement. Thucydide nous les 
montre en lulte dans deux discours, qu'il faut citer comme 
le saisissant résumé des opinions contradictoires qui agitaient 
l'État. Ils forment la suite et le développement de la haran- 
gue de Périclès. 

Les habitants de Mytilène s'étaient révollës contre la su- 
prématie des Athéniens, puis, malheureux dans leur résis- 
tance, 8'étaient rendus à Pacbès, commandant de la flotte as- 
siégeante, il avait été convenu qu'ils enverraient des députés 
à Athènes pour obtenir du peuple des conditions amiables, 
et qu'en attendant Pacbès ne prendrait aucune disposition 
contre leur cité. Le peuple d'Athènes, après la réception des 
dépèches de son stratège, fut convoqué en assemblée géné- 
rale. Dans une première délibération, on résolut d'extermi- 
ner toute la population mâle et de réduire en esclavage les 
femmes, les enfants de Mytilène. Un navire à trois rangs de 
rames fut expédié, emportant des ordres conformes. Mais, le 
lendemain, les Athéniens se repentaient déjà de leur cruauté ; 
ils se représentaient en outre l'injustice qu'ils avaient com- 
mise en enveloppant dans celte ruine lesdémocratesdeMyli- 
lène, qui, pendant la lutte, avaient manifesté leur antipathie 
contre les oligarques promoteurs de la guerre et partisans 
de l'alliance keédémonienne. I^s députés myttléniens , se- 
condés par quelques citoyens honorables , obtinrent que le 
peuple fût de nouveau appelé à entendre discourir sur cette 
affaire. Dans cette deuxième assemblée, Gléon, qui, la veille, 
avait fait porter le décret de mort, prit la parole pour défen- 
dre et maintenir le résultat du vote précédent. 

D'après l'historien, il s'exprima en ces termes : 
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* J'ai déjà reconnu bien des fois, en d'autres occasions, 
que la démocratie ne convient pas à une nation qui veut 
exercer l'empire sur d'autres peuples; le revirement de vos 
idées au sujet des Mytiléniens me le fait encore mieux sentir 
aujourd'hui. Accoutumés entre vous, dans votre conduite 
journalière, jt la franchise et à la confiance, vous gardez la 
même habitude avec vos alliés , sans penser que les fautes 
où vous lombe2 en vous rendant à leurs insinuations et le 
relâchement de pouvoir où l'indulgence vous entraîne mon- 
trent une mollesse qui vous met en péril, sans leur inspirer 
de reconnaissance. Vous ne considérez pas que votre domi- 
nation est un pouvoir usurpé sur des hommes libres, qu'ils 
manœuvrent pour la détruire, et que c'est malgré eux qu'ils 
y restent soumis. Ils vous obéissent , non parce que vous les 
caressez, en vous nuisant à vous-mêmes, mais parce que 
vous l'emportez sur eux par la force, plutôt que vous ne les 
gagnez par la bienveillance. 

» Ce qu'il peut y avoir de plus funeste, c'est si rien de ce 
que nous avons résolu n'est irrévocable , et si nous ignorons 
qu'un Ëlat se soutient mieux avec des lois vicieuses , mais 
inébranlables, qu'avec de bonnes lois qui n'ont pas de stabi- 
lité. Un jugement droit, même sans talents, vaut mieux que 
l'habileté sans consistance, et les hommes les plus simples gou- 
vernent généralement mieux un Ëtat que les plus spirituels. 
Ceux-ci veulent se montrer plus sages que les lois, et l'em- 
porter dans toutes les délibérations politiques : ils pensent 
ne pouvoir jamais trouver une plus belle occasion défaire 
valoir leur esprit. Par cet orgueil, ils mettent souvent la na- 
tion en danger. Mais ceux qui se défient de leur intelligence 
croient en savoir moins que les lois, et ne se piquent pas 
de réfuter les discours de ceux qui parlent bien. Comme ils 
ont plus de justesse que de brillant, ils mènent à bonne fin 
presque toutes les affaires. Ainsi les orateurs du peuple doi- 
vent parler d'après leur seule conviction , sans se soucier 
d'éloquence ni de finesse. 
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> Pour moi, je me tiens à mon premier avis, et j'admire 
qu'on propose de discuter encore an sujet des Mytiléniens 
et de nous faire perdre du temps, ce qui tourne à l'aTanlage 
des coupables, car la colère de l'offensé contre l'offenseur 
Unit par s'émousser; mais quand la rengeance suit l'injure 
de près, elle en est une représallle et lui inflige une puni- 
tion plus exacte. J'admire aussi quiconque osera me contre- 
dire et entreprendre de montrer que les attentats des Mytilé- 
niens tournent à noire avantage, et nos revers au détriment 
de nos alliés. Vain de son éloquence, l'orateur luttera, sans 
doute, pour montrer que ce qui a été résolu ne l'est pas; ou, 
bien payé de la peine qu'il va prendre pour vous égarer, il 
montrera son savoir-faire dans un discours spécieux. L'État 
paye le prix de ces sortes de joutes , et n'en recueille 
que des dangers. La faute en est à vous qui établissez ces 
passes d'armes, et qui, spectateurs des discours , auditeurs 
(les actions (1), conjecturez l'avenir d'après ce que disent d'élé- 
gants phraseurs, comme si les événements devaient se régler 
sur leur partage ; vous qui considérez les faits, non d'après 
le témoignage de la réalité et de vos yeux, mais sur la foi de 
ce qu'on vous dit, admirateurs bénévoles des harangues pa- 
thétiques. Que l'on vienne vous débiter quelque discours ori- 
ginal, on se fait croire; si l'ou vous lient le langage de l'ex- 
périence, vous résistez, soit par envie, — c'est le cas le plus 
commun, — de faire voir que vous êtes capables d'exprimer 
votre avis parliculier sur toute affaire, soit pour contrarier 
ceux qui en ont un et pour ne pas suivre l'opinion que vous 
n'avez pas ouverte ; empressés à louer d'avance ceux qui 
disent des mots saillants ; prompts à deviner les paroles avant 
de les avoir entendues, tardifs à en prévenir les conséquen- 



(1) C'est-à-dire que los Athéniens venaient, comme s'il s'agissait 
d'un spectacle, enlendreles orateurs qui traitaient des grands inté- 
rêts de i'Élat, ot qu'ils écoutaient les hâbleries d'un discoureur, 
pourvu que Ins contes fussf nt ainiisan(s, 
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ces ; cherchant, pour ainsi dire, autre chose que ce qui con- 
vient au monde où nous vivons, et ne pensant comme il faut 
sur rien de ce qui nous environne ; menés, en un mot, par 
le )>laisir des oreilles, et ressemblant plut61 à des spectateurs 
assis pour entendre disputer des sophistes qu'à des citoyens 
qui délibèrent sur les intérêts politiques. 

> Pour vous garantir, s'il est possible, de ces erreurs, je 
vais vous montrer que, dans toutes les villes, il n'en est au- 
cune qui vous ait aussi grièvement offensés que celle de My- 
tilène. J'aurais de l'indulgence pour un peuple qui, se voyant 
imposer un joug intolérable ou forcé par les ennemis , 
se serait détaché de votre alliance; mais que des hommes 
occupant une Ite , avec de bonnes fortifications, ne pouvant 
y craindre des attaques que par mer et ne manquant pas 
d'une flotte suffisante pour les repousser, laissés par vous 
en possession de leurs propi'es lois , traités par vous avec 
plus de complaisance que tous les autres, aient pris ce parti, 
qu'est-ce autre chose sinon avoir, je ne dirai pas délaissé 
votre alliance,— c'est le mot qui conviendrait pour un peuple 
opprimé, — mais comploté contre vous une coupable levée 
de boucliers et la destruction de votre ville, en s'unissant à 
vos plus cruels ennemis ? Leur crime est plus signalé que 
s'ils avaient eu assez de force réelledont ils se serviraient pour 
TOUS faire la guerre. Ni l'exemple des malheurs subis par 
ceux qui, ayant tenté de vous abandonner, sont tombés sous 
Yotrç puissance , ni même la considération de ce bonheur 
dont ils jouissaient, rien n'a pu les faire hésiter à se pré- 
cipiter dans les hasards. Devenus audacieux contre l'ave- 
nir, se repaissant d'espérances au-dessus de leurs forces, 
mais au-dessous de leurs désirs, ils ont entrepris la guerre, 
préféré la violence à la justice, et, dès qu'ils ont cru pouvoir 
l'emporter, ils ont attaqué notre république sans avoir reçu 
d'injures. Les États se portent volontiers à la présomption, 
quand ils jouissent depuis peu d'une force inespérée;et d'or- 
dinaire les hommes se soutiennent mieux avec un bonheur 
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qui oedépasse pas les prévisionshumaines, que lorsqu'il s'élève 
au-dessus de toute attente raisonnable. On peut dire qu'il est 
plus aisé de repousser l'infortuac que de se maintenir dans 
la prospérité. H aurait fallu que, dès longtemps , les Mylilé- 
niens n'eussent pas obtenu, près de vous, plus de considéra- 
tion que les aulres ; ils n'en seraient pas venus à ce degré 
d'insolcoce ; car il est naturel à l'homnie de mépriser ceux 
qui le caressent et de respecter ceux qui ne lui cèdent pas. 
Qu'ils soient tous punis maintenant comme le mérite leur 
crime ; que U faute ne soit pas imputée aux oligarques pour 
absoudre le peuple. L'agression contre nous a été unanime 
chez eux, quoiqu'il fût possible aux démocrates, eu recourant 
à nous, de reprendre en paix la pleine possession de leurs 
foyers. Ils ont tous été complices de la défection , parce 
qu'ils out regardé comme plus sbr de courir une même 
fortune avec leurs chefs. Il est une chose àbien considérer : 
si vous infligez la même peine à ceux de vos alliés qui vous 
abandonnent, forcés par les eimemîs, et à ceux qui , d'eux- 
mêmes, se soulèvent contre vous, qui ne saisira pas le plus 
faible prétexte de les imiter, lorsque l'émancipaiion sera la 
récompense du succès, et qu'on pourra succomber sans nen 
avoir de très-ficheux à craindre? Nous aurons à exposer con- 
tre chaque ville notre argent et notre sang. Victorieux, nous 
recouvrerons une ville apauvrie, et nous serons privés pour 
la suite des revenus qui assurent notre force : malheureux , 
nous aurons des ennemis nouveaux, outre les anciens; et 
dans le temps qu'il faudrait employer h nous défendre con- 
tre les nations rivales , nous aurons à combattre nos pro- 
pres alliés. 

t 11 faut donc ne leur laisser l'espérance ni de se procurer 
par des discours ni d'acheter à pris d'argent leur pardon , 
comme s'ils n'avaient commis qu'une de ces fautes légères 
attachées à l'humanité. Ce n'est i>as malgré eux qu'ils nous 
ont blessés ; c'est avec connaissance de cause qu'ils ont 
ourdi leurs trames. Ce qui est involontaire peut seul être 
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pardonné. J'ai déjà combattu et je combats encore pour que 
TOUS De rereniez pas sur votre résolution, et que tous ne pé- 
chiez pas par trois fautes bien fuuesles à la domination : ]a 
sentimentalité , le plaisir d'entendre de beaux discours et 
l'indulgence. 11 est juste d'avoir de la pitié pour ceux de qui 
l'on en doit attendre , non pour ceux qui n'auront pas 
pitié de nous & leur tour et que la nécessité même rendia 
toujours nos ennemis. Les orateurs qui amusent par leur 
éloquence trouveront à parader dans des occasions moins 
importantes; qu'ils s'abstiennent dans uneafTiire où, pour 
le plaisir d'un moment, l'Ëlat souffrirait un grand dommage, 
tandis qu'eux-mêmes recevraient de riches récompenses de 
leur faconde. L'indulgence doit être réservée ])oui' qui nous 
restera attacbé désormais, et non pour des hommes qui se- 
ront toujours les mêmes, et qu'on pourrait épargner sans 
qu'ils en fussent moins hostiles. 

* Je ne dis plus qu'un mot pour me résumer. Si vous 
m'en croyez , vous tirerez satisfaction des Hytiléniens , et ce 
sera consulter vos intérêts ; autrement, vous n'obtiendrez pas 
leur reconnaissance, et ce sera vous-mêmes qui serez punis ; 
car si leur défection est juste, c'est à tort que vous possédez 
l'empire ; et si , même contre la justice , vous croyez devoir 
le conserver, il faut aussi, contre la justice, mais pourvoira 
întérél, les punir; sinon, renoncez à la domination, et, loin 
des hasards, vivez en bonnes gens. Traitez-les plutôt comme 
ils vous auraient traités vous-mêmes , et que ceux qui ont 
échappé aux complots ne se montrent pas moins impitoya- 
bles que les conspirateurs. Pensez à ce qu'ils eussent fait, 
sans doute, s'ils eussent été vos vainqueurs, surtout après 
avoir été les premiersà rompre les traités. Quand on entre- 
prend de nuire sans sujet, on veut perdre celui qu'on atta- 
que, parce qu'on prévoit ce qu'on aurait à craindre de l'en- 
nemi qu'on aurait ménagé ; car celui qui s'est vu attaqué 
sans nécessité est plus implacable que s'il avait échappé àun 
ennemi naturel. 
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• Ne devenez donc pas traîtres à vous-mêmes. Représen- 
tez-vous d'<iussi près qu'il est possible le n^al qu'ils vous 
auraient fait; et comme vous auriez tout sacrifié pour les 
soumettre, rendez-leur tout ce qu'ils ont voulu voua prépa- 
rer; soyez sans complaisance pour leur situation présente, 
et n'oubliez pas le danger qu'ils ont suspendu sur vos (êtes. 
Punissez-les suivant la raison, et montrez, par cet exemple, 
aux alliés, que la peine de la défection sera la mort. S'ils le 
savent une fois, vous aurez moins souvent à tous détourner 
de vos euDemis pour combattre des amis intldëles. > 

Ainsi parla Gléoii, suivant Thucydide, qui fait paraître en- 
suite à la tribune Diodote, fils d'Eucrate. Cet orateur s'était 
déclaré contre l'exécution des Mytiléniens, dès la première 
assemblée ; il y avait plus fortement que personne tenu tète 
à Gléoa. La seconde fois, il parle à peu prés dans les termes 
suivants : 

■ Je ne bl&me pas cens qui veulent remettre en délibéra- 
tion la destinée des Mytiléniens , et je n'approuve pas ceux 
qui trouvent mauvais qu'on revienne plusieurs fois sur des 
objets de la plus grande importance. Il est deux choses que 
je crois surtout contraires à une sage délibération : la préci- 
pitation et la colère; l'une ordinairement accompagnée de 
démence, l'autre d'ignorance et de légèreté. Soutenir que ce 
ne sont pas les discoursqui enseignent comment on doit agir, 
c'est montrer qu'on a peu de raison ou quelque intérêt parti- 
culier: peu de raison, si l'on croit qu'il est d'autres moyens de 
répandre la lumière sur l'avenir et sur des questions obscu- 
res ; un intérêt personnel, sî dans l'intention de faire passer 
quelque chose de honteux, et dans l'impuissance de parler 
honorablement pour appuyer une mauvaise cause, on espère 
effrayer, par d'adroites calomnies, ses adversaires et ses audi- 
teurs. Mais il n'est pas d'hommes plus odieux que ceux qui. 



jM,Googlc 



DISGOUBS SE DIODOTE POUB HTTILÈNB. 297 

sans vous laisser même énoncer votre opinion, vous impu- 
tent de n'ëtrequ'iin déclamateur à gages. S'ils se conten- 
taient de vous accuser d'ineptie, vous emporteriez, en per- 
dant votre cause , la réputation d'un sot , et non celle d'un 
malhonnête homme ; mais quand on met en avant contre 
son adversaiie le reproche d'improbité.s'il gagne, il demeure 
suspect ; et s'il perd , il passe à la fois pour malhonnête et 
malhabile. 

■ Ces manœuvres ne procurent aucun avantage à l'État. 
La crainteleprived'uliles conseiUers.il aurait plus à gagner 
si les gens qui font usage de ces moyens n'avaient pas la pa- 
role; il ne se Laisserait pas entraîner à tant de fautes. Le bon 
citoyen ne doit pas effrayer ceux qui défendent une opinion 
contraire h la sienne; mais, en leur laissant la faculté de par- 
ler, il doit montrer lui-même, par la parole, que la raison 
est de son côté. Je demande d'une république sage, non pas 
qu'elle invente de nouveaux honneurs pour le citoyen qui lui 
donne le plus d'utiles conseils , mais qu'elle ne lui enlève 
pas sa dignité , et que, loin d'infliger aucune peine & celui 
dont l'avis est rejeté, elle ne l'offense pas même dans sa ré- 
putation. De la sorte, un orateur dont l'avis l'emportera 
n'aura rien avancé ni contre son sentiment ni par complai- 
sance pour ceux qui l'écoutenl, dans l'espoir d'en obtenir de 
plus grands honneurs; et celui qui sera moins heureux , 
n'aura pas cherche non plus àflatter et à capter la multitude. 

» Nous faisons tout le contraire. On imagine gratuitement 
qu'un citoyen parle par intérêt ; c'est en vain dès lors qu'il 
dira des choses utiles; animés contre lui, surle vague soup- 
çon d'un profit qu'on lui prête sans en avoir aucune certi- 
tude, nous rejetons l'avantage certain qu'il procurerait à 
l'État. L'usage s'établit que de bons conseils donnés avec sim- 
plicité ne soient pas moins suspects que des avis dangereux ; 
d'où il suit que pour faire adopter au peuple les mesures les 
plus détestables, on l&che de se le concilier en le trompant» 
et qu'en ouvrant un bon avis , on commence par mentir 
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pour se (aire croire. Notre république, avec toutes ses dé- 
fiances, est La seule qu'on ne puisse servir franchement et 
sans l'abuser. Si l'on vent san.i détour lui offrir quelque 
avantage, elle suppose qu'on attend de l'affaire quelque licre 
caché. 

> Aina, dans les circonstances les plus importantes, tou- 
jours exposés à de pareils' soupçons, nous sommes obligés , 
en prenant lu parole, de voir plus loin que vous qui ne don- 
nez aux affaires que de courts instants d'altenlion. Ne som- 
mes-nous pas, d'ailleurs, responsables de nos conseils, quand 
vous ne l'êtes pas des sentimeuts dans lesquels vous nous 
écoutez? Si celui qui donne son avis et celui qui s'y laisse 
entraîner avaient le môme danger à courir, vous jugeriez 
avec plus de retenue ; au lieu que dans l'état des choses, si 
par emportement il vous arrive de prendre un mauvais parti, 
vous punissez celui qui vous a persuadés et qui n'avait que 
sa seule opinion, et vous vous faites grice à vous-mêmes qui 
vous êtes trompés par milliers. 

■ Je n'ai pris la parole ni pour contredire ni pour accuser 
personne au sujet des My tilëniens. Ce n'est pas sur leurs of- 
fenses que nous avons à délibérer, si nous nous comportons 
sagement , mais sur le meilleur parti que nous avons à 
prendre. Quand je démontrerais que les Mftiléniens ont 
commis le plus grand des crimes, je n'en conclurais pas qu'il 
faut leur donner la mort, si leur mort nous est inutile ; et 
supposé qu'ils fussent dignes de quelque clémence.je ne di- 
rais pas qu'il faut leur pardonner, si ce parti n'était pas avan- 
tageux à l'État, Je crois que c'est pour noire avenir que nous 
avons k délibérer, bien plus que sur le présent. Tandis que 
Cléon affirme avec insistance qu'en prononçant la peine de 
mort, vous vous assurez l'avantage d'éprouver moins de défec- 
tions, je viens, moi, en m'appujanl aussi sur ce qui doit vous 
être utile, défendre unepenséeloute contraire, etjevous prie 
de ne pas rejeter les avantages que vous offrira mon discours, 
séduits par ce que le sien a de vraisemblable. Ce qu'il vous a 
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dit, mieux d'accord avec votre ressentimeot actud contre les 
Myliléiiiens, vous semble plus juste et vous entraîne; mais, 
sans chercher ce qu'ils méritent suivant les rf^gles de la jus- 
tice, considérons quel est le parti le plus avantageux & 
prendre sur leur sort. 

> En politique , la peine de mort est instituée dans un 
grand nombre de cas, non-seulement pour des fautes égales 
à celles des Mytiléniens, mais pour de plus légères ; cepeu- 
dant on court les risques de la subir, emporté par l'espé- 
rance , et personne , en formant un complot, ne s'expose au 
danger avec l'idée de ne pas en sortir sain et sauf. Quel 
peuple aussi a jamais tenté une défection avec la pensée qu'il 
n'était, ni par ses propres forces ni par celles des autres, 
en état de la soutenir? Il est trop bien dans la nature de 
l'homoie de commettre des fautes et dans les affaires privées 
et dans les affaires publiques ; c'est ce qu'auctme loi n'a la 
force d'empêcher, puisqu'on a successivement comminé 
toutes les peines , les aggravant toujours , pour être moins 
exposé aux attentats. Autrefois , les punitions étaient pro- 
bablement plus douces, même pour les plus grands crimes ; 
mais comme on les transgressait , la plupart, avec le temps, 
furent remplacées par la peine de mort, et cependant 
on la brave, elle aussi, Il faut donc maintenant trou- 
ver quelque épouvantail encore plus terrible , ou recon- 
naître qu'elle n'empêche rien. La misère donne une audace 
i]u'inspire la nécessité ; la richesse conduit à l'ambition par 
l'insolence et l'orgueil ; dans toute situation, les passons des 
hommes les portent toujours à se hasarder, tous entraînés 
par quelque penchant invincible. A toutes les autres se 
mêlent l'espérance et le désir : l'un commande, l'autre suit ; 
celui -ci forme les desseins, celle-là suppose la fortune favo- 
rable, et tous deux causent nos plus grands maux. Les avan- 
tages incertains l'emportent sur les dangers qu'on a sous les 
yeux ; la Fortune ne contribue pas moins à rendre les hom- 
mes entreprenants. Comme elle arrive souvent lorsqu'elle 
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était le moins attendue, elle engage à se hasarder avec les 
plus faibles moyens , et c'est aux peuples surtout qu'elle 
inspire cette audace, parce qu'il s'agit pour eux des plus 
importants objets, la liberté ou la domination, et que chaque 
citoyen, s'appiiyant sur tous, conçoit follement la plus haute 
idée de lui-même. En un mot, il est impossible, et c*est une 
simplicité de se promettre , ou par la force des lois ou par 
aucune autre crainte , d'opposer une digue à la nature hu- 
maine puissamment ravie vers l'objet qui lui plaît le mieux. 
1 II ne faut donc pas , d'après l'opinion que la peine de 
mort serait un sûr garant et qu'on u'oserait la braver, pren- 
dre une résolution désastreuse, ni montrer aux villes révol- 
tées qu'il n'est plus pour elles d'espérance dans le repentir 
et qu'un prompt retour ne saurait effacer leur crime. Consi- 
dérez que maintenant une ville rebelle qui prévoit sa ruine, 
entre en composition, capable encore de payer les frais de la 
guerre et d'acquitter à l'avenir les tributs ; mais avec le parti 
qu'on vous conseille, croyez-vous trouver une seule ville qui 
ne fasse pas de meilleures dispositions que celle dont nous 
nous occupons et qui ne soutienne le siège jusqu'à la der- 
nière extrémité, s'il devient indifférent de traiter de bonne 
heure ou défaire une résistance opini&treî Ne sera-ce donc 
pas un dommage pour nous de nous épuiser en dépenses 
devant une place qui ne capitulera p.is, et, si nous y entrons 
de force, de ne la prendre que ruinée, d'être privés pour 
l'avenir des tributs que nous devions en attendre! Ce sontces 
tributs qui nous donnent de la force contre nos ennemis; ne 
blessons donc pas nous-mêmes nos intérêts , en jugeant les 
coupables sur les principes d'une justice sévère, et regar- 
dons plutét comment dans la suite, en n'inQigeant que des 
peines modérées, nous tirerons, pour les contributions, 
parti des villes opulentes. Ne croyons pas que ce soit par des 
lois de terreur que nous parviendrons à garder nos alliés ; 
ce sera par une active vigilance. Nous faisons précisément 
tout l'inverse, et si nous soumettons une ville, libre qui ne 
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reste sous notre domination que par la force et qui cherche 
naturellement à recouvrer ses droits, nous croyons devoir 
la punir avec rigueur. Il ne s'agît pas de ch&tier sévèrement 
des hommes libres qui se soulèvent, mais de les bien sur- 
veiller avant qu'ils ne puissent se soulever ; d'empêcher que 
l'idée même de la défection ne se présente à leur esprit, el, 
quand nous les avons reconquis, de taxer leur faute au plus 
bas prix. 

> Voyez à quel égarement vous entraînerait dès lors 
l'avis de Gléon. Actuellement, dans toutes les villes grecques, 
le peuple vous est favorable ; il ne partage pas la rébellion 
des chefs, ou, s'il y est forcé, il devient bientôt leur ennemi. 
Qu'une ville se révolte, vous marchez contre elle, déjà sûrs 
de voir qu'il prendra parti pour vous ; mais si vous exterminez 
celui de Mytilène, qui n'a pas même eu de part h la rébellion, 
et qui n'a pas eu plutêt des armes que, de son propre 
mouvement , il vous a livré la place , d'abord vous serez in- 
justes en donnant la mort à ceuxqui ont bien mérîtédevous, 
ensuite vous établirez un précédent qui fera la Joie des aristo- 
crates ; car, dès qu'ils exciteront un soulèvement, ils auront le 
peuple dans leur parti, parce que vous aurez montré d'avance 
que vous infligiez la même peine aux innocents et aux cou- 
pables. Si même il était criminel, il faudrait encore le dissi- 
muler, pour ne pas vous faire une ennemie de la seule 
classe qui soit encore votre alliée. Je crois que, pour 
maintenir votre domination, il vous est bien plus avanta- 
geux de supporter de bonne gr&ce une offense, que de punir 
strictement ceux que vous devez épai^ner. Cette justice et 
cette utilité , que Cléon vous propose de chercher dans la 
vengeance, ne peuvent s'y trouver ensemble. 

> Quand vous aurez reconnu que je vous donne le meilleur 
avis, sans trop accorder à la pitié ni à l'indulgence— car c'est 
à quoi je ne prétends pas moi-même vous engager , — mais 
sur la considération des choses mêmes que je vous ai fait en- 
tendre, jugez à loisir ceux des MytilénicDS que Pachès vous a 
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envoyés oomine coupables , et laissez les autres dans leurs 
foyers. VoiU ce qui, pour l'avenir, est avantageux, et ce qui, 
(lèsce moment, est terrible ponrvosennemis;carse conduire 
en politiques, c'est se présenter contre eux avec plusd'avan- 
tagequesi oalesaltaque àlaforcedesarmes, mais sans cal- 
culer rien. > 

Ainsi parla Diodole. Après avoir entendu deax avis abso- 
lument opposés , les Athéniens débattirent entre eux la ques- 
tion avec la même chaleur pour les opinions contraires , et 
les suffrages furent à peu près partagés ; cependant le parti de 
l'indulgence finit par prévaloir. Aussitôt on se hâta d'expé- 
dier une seconde trirème ; on craignait qu'elle ne fût préve- 
nue par l'autre et qu'elle ne trouvât toute la ville massacrée : 
la première avait à peu près l'avance d'un jour et d'une nuit. 
Lesdéputés de Mytilëneapprovisionnèrentle vaisseau defarine 
et de vin , et promirent de récompenser largement l'équi- 
page, s'il ne se laissait pas devancer au but. Les matelots mi- 
rent une tellediligencc qu'ils mangeaient et manœuvraient en 
même temps, ne faisant que tremper leur farine dans du vin 
et de l'huile ; ils se partageaient, et pendant que les uns travail- 
laient, les autres prenaient du sommeil. Le bonheur voulut 
qu'ils n'eussent aucun vent contraire, La première trirème, 
chargée d'une triste mission , ne hâtait pas sa course, et la 
seconde marcha si rapidement qu'elle ne fut devancée que de 
l'espace de temps qu'il fallut à Pachès pour lire le décret; on 
allait obéir, la seconde trirème arrive et empêche l'exé- 
cution. Ce ne (ut qu'à cet intervalle d'un moment que tint 
le sort de Hytilène (f|. 

Au lieu de l'hécatombe de tonte une ville, la vengeance . 
des Athéniens se contentade prendre un millier de victimes, 
que Diodote et ses amis n'osèrent dérober à Gléon. Gardien 
jaloux et fanatique de la puissance d'Athènes, cet homme 

(I) Livre m, ch. 37-19. 
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aurait plutAt fait proscrire tous les modérés de sa nation 
que de quitter la place publique sans avoir obtenu un cer- 
tain nombre de tètes niytiléniennes. Lorsque la tribune 
d'une Assemblée souveraine est occupée par des politiques 
de ce naturel ardent et sombre , ceux de leurs adversaires 
qui, plus sensibles à la voix de l'humanité . inclinent vers la 
douceur, ont besoin de prudence pour ne pas succomber 
eux-mêmes en voulant défendre trop de clients à la fois : 
ils sont toujours contraints de faire la part aux réclamations 
des patriotes impitoyables. Lugubre ressemblance de la 
politique et de la guerre, sacriflant l'une et l'autre uo certain 
nombre de victimes & leurs sanglants calculs! Aussi toutes 
deux sont-elles exécrables , quand la justice n'est pas avec 
elles pour les absoudre. 

GIéonpérilen422,déïoré,àson tour, par cette guerre qui 
devait causer tant de morts; d'autres démagogues furent les 
héritiers de ses-maximes, qui finirent par pénétrer profon- 
dément dans l'esprit des Athéniens. 

C'est Tbucfdide encore qui nous fait connaître les progrès 
de l'exaltation inclëmente et hautaine. La suite de son ou- 
vrage nous offre une scène, découpée comme pour le théâ- 
tre, émouvante comme un de ces dialogues que l'historien 
avait entendus dans les tragédies de son temps, et que nous 
rapporterons : écrite avec une pareille vivacité, l'histoire a 
l'intérêt pathétique d'un grand drame. De plus, elle repré- 
sente ici, par un exemple significatif, l'excès où atteignit 
ropinion;publlque d'Athènes. 

Dans les pages qui vont suivre, ce n'est même pas un ora- 
teur notable, un chef de parti, s'encouragcant avec plus ou 
moins de réflexion à fonder la gloire de la cité sur l'égolsme 
national ; nous voyons cet égolsme devenu si parfaitement 
l'essence des penséesde tous les citoyens, que le premier venu 
d'entre eux, le moindre, le plus obscur parle comme aurait 
paiié Gléon. La passion arrivée à ce point au milieu d'un 
peuple, que tous peuvent la raisonner et l'avouer en termes 
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exprès , devieni un spectacle .'qui , (oui ensemble , étonne , 
séduit, repousse, et comporte, en fin décompte, ce genre 
d'intérêt d'où dérive le mérite philosophique et^se forme l'at- 
traction de l'histoire. 

( Les Athéniens, dit Thucydide, se portèrent contre llle de 
Hélos avec trente de leurs vaisseaux, six de Chio et deux de 
Lcsbos. Eux-mêmes fournissaient douze cents hoplites ifan- 
tasxins armés de toutes pièces), trois cents archers, vingt ar- 
chers à cheval ; leurs alliés et les insulaires donnaient, ponr 
cette expédition , environ quinze cents hopUtes. 

» Mélos est une colonie de Lacédëmone, et les habitants ne 
voulaient pas, comme ceux des autres villes, obéir aux Athé- 
niens. D'ahord ils gardèrent la neutralité, el se tinrent sur la 
réserve ; mais ils en vinrent ensuite à une guerre ouverte , 
quand les Athéniens les y eurent forcés en dévastant leurs 
campagnes, tes généraux Cléomède, fils de Lycomède, et 
Tisias, fils de Tisimaque, étabhrent leur camp sur le terri- 
toire de Mélos, avec l'appareil dont nous venons de rendre 
compte ; toutefois, avant de faire aucun mal au pays, ils en- 
voyèrent des députés conférer avec les habitants. On ne les 
introduisit point dans l'assemblée du peuple ; mais on leur 
demanda d'expliquer aux magistrats et aux oligarques le 
sujet de leur mission. Ces députés s'exprimèrent ainsi : 

LEÇ ATHÉNIENS. 

> Puisqu'on ne nous permet pas de parler au milieu du 
peuple réuni, dans la crainte que la multitude ne se laisse 
séduire en entendant quelque discours développé, qui serait 
capable d'entraîner les esprits etqu'elle pourrait trouver sans 
réplique, — car nous sentons bien que tel est votre motif en 
ne nous donnant audience que dans une assemblée restreinte, 
— prenez encore, vous qui êtes ici pour nous entendre, une 
précaution plus sùrc : ne faites pas usage vous-mêmes d'un 
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discours suivi, mais jugez à part chacun des points qae nous 
proposerons, et reprenez aussitût. pour les contredire, les 
points qui pourront vous déplaire. Pour commencer dans 
cette forme, déclarez si notre proposition tous est agréable. 

LES MËUBNS. 

» Nous sommes loin de blâmer cette manière de s'éclairer 
paisiblement les uns les autres ; cependant elle parait s'accor- 
der mal avec cette ^errc dont nous sommes, nous ne dirons 
pas menacés, mais déjà frappés. Car nous voyons bien et que 
TOUS vous portez pour juges de ce que nous allons dire, et que 
probablement la fin de cette conférence, — si nous l'emportons 
par la justice, si par conséquent nous ne cédons pa8,~ce sera 
' la guerre ; — ou si nous nous laissons persuader, — l'esclavage. 

LES ATHÉNIENS. 

> Si vous vous mettez à disserter sur des prévisions et 
des éventualités, non sur les circonstances présentes et sur ce 
que réclame actuellement le salut de votre patrie, nous n'a- 
vons plus rien à dire. Aimez- vous mieux vous astreindre h 
ce dernier objet? Alors nous parlerons. 



> Dans la situation critique où nous sommes, il est naturel, 
il est pardonnable de flotter entre une foule de conjectures 
nflligeantes, et de parler d'après ce qu'elles sucrent; mais 
celle conférence a réellement pour objet notre salut , et, si 
vous le voulez, nous discuterons dans la forme que vous avez 
indiquée. 

LES ATHÉNIENS. 

» Eh bieni nous n'avons point envie de chercher des rai- 
sons équivoques, ni de nous étendre en de longs discours qui 
ne vous persuaderaient pas, pour vous prouver que, victo- 
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rieux des Hèdes, il est joste qoe nous possédions l'ttopire, os 
qae, là nous marchons aajourd'hui contre tous , c'est parce 
qae tous nous aTez ofTeusés. Hais ne comptez pas non plus 
nous pasnader en disant que si tous n'arez pas uni tos ar- 
mes aux nâtres , c'est que tous étiez une colonie de Lacédé- 
mone, ou que nous n'avons reçu de tous aucune injure. Pour 
donner le meilleur tour qu'il est possible à notre négociation, 
partons d'un principe dont nous soyons TraimentcouTaincus 
les uns et les autres, d'un principe que nous connaissions 
sûrement, pour l'employer arec des gens qui le connaissent 
aussi bien que nous : c'est que tes affaires se règlent entre les 
hommes par les lois de la justice, quand une égale nécessité 
les oblige & s'y soumettre ; mais que ceux qui possèdent 
nue force supérieure font tout ce qui est en leur pouroir, et 
que c'est aux faibles & céder. 



> Puisque vous établissez comme base l'intérêt, en met- 
tant le juste à l'écart, nous croyons que votre intérêt consiste 
à respecter un bien qui est commun à tous. Quand on vit, 
comme tous, dans une situation toujours périlleuse , les 
vraies convenances sont d'être justes. D'ailleurs celui qui 
s'efforce de persuader en restant dans le vrai, y gagne. Ces 
principes vous sont d'autant plus Eavorables, & vous qui, s'il 
tous arrivait de succomber, après vous être trompés, seriez 
peut-être ch&tiés exemplairement. 

LES ATHËNIBHS. 

> Nous ne craignons pas la fin de notre domination, quand 
même elle devrait avoir un terme. Ce ne sont pas des peu- 
ples dominateurs, tels que les Lacédémoniens, qui sont re- 
doutables.à lenrs adversaires une fois vaincus. Nous n'avons 
pas d'ailleurs, en ce moment, de querelle avec les Lacédé- 
moniens. La seule question est de savoir si , quelque part 
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que oe aoit, des sujets pourront se soulever contre ceui qni 
leurcoDiQiaiidait et imposer leur Yolonté. Que pour un sujet 
d'une telle importance, il nous soit permis de braver tes dan- 
gers; mais nous allons tous faire apprécier que nous som- 
mes ici prêts & parler tout ensemble pour le bien de notre 
empire et le salut de votre république, avec l'envie de tous 
retenir sous notre dépendance sans qu'il nous en coûte de 
peine, et de vous conserver pour votre avantage et pour le 
nôtre. 

LES HÉUEKS. 

> Et comment nous serait-it avantageux d'être réduits à la 
servitude, comme il vous le peut être de nous commander? 

LBS ATBftNIBNS. 

> C'est que vous en seriez quittes pour devenir sujets , 
avant d'avoir souffert les dernières extrémités, et que nous- 
mêmes gagnerions h ne vous pas détruire. 



» Vous n'accepteriez donc pas que, nous tenant en repos, 
nous fussions vos amis au lieu d'être vos ennemis, sans en- 
trer dans l'alliance de personne T 

LES ATHÉNIENS. 

> £h ! votre haine nous est moins nuisible que ne le sentit 
votre amitié dans de telles conditions. Celle-ci serait prise 
par nos sujets pournnerévélationde notre faiblesse ; celle là, 
pour un exemple de notre puissance. 

LES MËUENS. 

> Vos siyels ont-ils doue assez peu l'idée des relations dif- 
férentes pour ne pas disHuguer entre les peuples qui ue 
TOUS appartiennent en rien et les nombreuses colonies qui 
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vous doîTeol leur fondation , dont quelques-unes se sont 

soulevées, et que vous Êtes parvenus & réduire 1 

LES ATHÉNIENS. 

> Us pensent que ni les uns ni les autres ne manqueraient 
de raisons à faire valoir, mais que ceux qui se conservent 
libres doivent leur salut à leur force, et que c'est par crainte 
que nous ne les attaquons pas. Ainsi , en vous soumettant . 
nous augmentons le nombre de nos sujets et notre sûreté. 
Surtout il nous importe qu'insulaires comme tous l'êtes , 
et même plus faibles que d'autres, on ne dise pas que vons 
avez pu nous résister, à nous les maîtres de la mer. 

LES MÉUBNS. 

» Ne croyez-vous pas que cela même pourrait être faTO- 
rable à votre sûreté? Car, puisque tous écartez ici les idées 
du juste pour nous persuader d'obéir h vos intérêts, il font 
aussi que nous vous fassions connaître les nôtres, pour es- 
sayer de TOUS persuader, si, par hasard, ils se trouvent d'ac- 
cord avec Tosavantages. Gomment u'armerez-vous pas contre 
TOUS ceux qui gardent maintenant la neutralité, si , d'après 
la conduite que tous tenez avec nous, ils pensent qu'un jour 
aussi vous marcherez contre euxî Et par là que faites-TOUS 
autre chose qu'augmenter la force de ceux qui sont mainte- 
nant vos ennemis, et pousser dans leur alliance d'autres peu- 
ples qui n'eussent jamais demandé à tous devenir conlrajresî 

LES ATBÉHIBNS. 

> Non , les peuples que nous regardons comme les plus 
dangereux pour nous ne sont pas ceux qui occupent quelque 
partie du continent. Libres , ils seront longtemps avant de 
penser à se mettre en position de nous attaquer. Ce que nous 
craignons, ce sont les insulaires, aussi bien ceux qui ne 
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reconnaissent comme vous aucune suprématie , que ceux 
qu'irrite déjà rempire auquel les soumet la nécessité. Ces 
derniers , en effet , sans écouter la raison , sont capables de 
se précipiter dans un danger manifeste et de nous y plonger 
avec eux. 

LES MÉLtBNS. 

■ Mais si vous-mêmes, pour n'être pas déjtouillés de l'em- 
pire, et ceux qui vousobéissent pour s'y soustraire, vous osez 
braver tant de périls , nous serions bien lAcbes et bien mé- 
prisables, nous libres encore, de ne pas tout hasarder avant 
de subir la servitude. 

LES ATUËNIENS. 

> C'est ce que tous ne ferez pas, si vous êtes sages. Car il 
ne s'agit pas pour vous d'un combat à forces égales, où vous 
entreriez par crainte qu'un acte de faiblesse n'amoindrit 
votrehonneur: ils'agitde votre conservation, qui vous invile 
i ne pas affironler des forces bien supérieures aux vôtres. 

LES HÉLIEN3. 

> Mais nous savons que les chances de la guei-re sont quel- 
quefois égales, au lieu de correspondre à la disproportion 
des forces réciproques. En vous cédant sans effort , nous 
n'avons plus d'espoir ; en [agissant , il noua reste encore 
l'espérance de nous maintenir. 

LES ATHÈNœHH. 

■ L'espérance, consolatrice dans les dangers, convient à 
ceux qui ne s'y livrent qu'avec des forces imposantes ; elle 
peut leurnuire.et non les perdre. Mais ceux qui mettent au 
hasard toutes leurs ressources, — car l'espérance est prodi- 
gue, — sur un seul coup de dé, ne connaissent l'issue du jeu 
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qu'après qu'il a tourné contre leur attente, et n'ont plus alors 
une réserve pour se couvrir. Ne vous exposez point & ce 
malheur, vous faibles, et qui ne pouvez tenter qu'une foisle 
sort : qu'il ne vous arrive pas ce qu'ont éprouvé beaucoup 
d'autres , & qui les règles de la sagesse humaine ofTraientdrâ 
moyens de se sauver; mais qui, enfin accablés et privés de 
toutes les espérances solides, en ont embrassé de chiméri- 
ques : la dirination, les oracles, et tout ce qui est capaMe de 
perdre ceux qui veulent toujours espérer. 



> Sachez-le bien, nous aussi nous pensons qu'il est difQ- 
cile de lutter à la fois , sans égalité de force, et contre votre 
puissance et contre votre fortune. Mais nous avons cepen- 
dant la confiance que si nous résistons justement à des hom- 
mes injustes, la Divinité ne permettra pas que la fortunenons 
humilie. Ce qui nous manque du c6té de la force sera sup- 
pléé par l'alliance des Lacédémoniens ; ils seront obligés de 
nous secourir, si ce n'est par d'autres raisons, an moins par 
honneur, et parce que nous avons avec eux une même ori- 
gine. Notre audace n'est donc pas, à tous égards, si dépour- 
vue de raison. 

LES iTHËNlENS. 

> Nous ne craignons pas non plus que la protection di- 
vine nous abandonne. Dans nos principes et dans nos ac- 
tions , nous ne nous écartons ni de l'idée qne les bommes 
ont conçue de la Divinité, ni de la conduite qu'ils tiennent 
entre eux. Nous croyons, d'après l'opinion reçue, que les 
dieux, et nous savons pertinemment que les hommes, par la 
nécessité de la nature , imposait en tout leur volonté k 
celui dont ils sont maîtres. Ce n'est pas une loi que nous ayons 
fiute ; ce n'est pas nous qui, les premiers , l'avons mise en 
usage ; nous en profitons , et nous la laisserons après nous 
à tous les temps Avenir. Nous sommes bien sûrs que vons- 
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mêmes, et qui que ce fût, avec la puissance dont nous jouis- 
sons, tiendriez ta même conduite. Nous n'avons donc pas lieu 
de craindre que la Divinité nous veuille humilier. Quant & 
Lacédémone, si vous avez la bonne foi de penser que, par 
honneur, elle vous donnera des secours, en tous félicitant 
de votre peu d'expérience, nous n'envions pas votre erreur. 
Les Lacëdémoniens, entre eux et dans leurs institutions in- 
térieures, suivent généralement les lois de la venu ; mais, K 
r^rd des autres, on aurait bien des choses Jt dire sur 
leurs procédés. Nous nous contenterons de vous faire ob- 
server, en bref, que , plus ouvertement qu'aucun peuple 
que nous connaissions , ils regardent l'avantageux comme 
honnête et l'utile comme juste. Une telle façon de penser ré- 
pond mal aux frivoles espérances que vous concevez pour 
votre salut. 

LKS MÉLIBNS. 

> Et c'est surtout leur manière de penser qui nous fait 
' croire que, pour leur intérêt, ils ne voudront pas, en trahis- 
sant Mélos, une de leurs colonies, se montrer perfides pour 
ceux des Grecs qui ont vers eux de l'inclination, et serviables 
à leurs ennemis. 

LES ATBËNIENS. 

1 Ainsi vous ne croyez pas que cela seul est utile qui est 
sans risques , mais qu'il est beau de faire |des choses justes 
au prix d'un danger. Gela ne va guère avec la prudence la- 
cédémcmienne. 

LBS HÉUENS. 

> Nous pensons qu'ils s'exposeront plus volontiers aux 
dangers en notre faveur, et qu'ils regarderont comme plus 
utile de nous assister préférablement à tous autres, attendu 
qu'étant voisins du Péloponèse et leur devant notre origine, 
nous leur serons, en cas de guerre, plus solidement attadiés 
que d'autres. 
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LES ATBËNIEHS. 

> Ce n'est pas le dévoûment de ceux qui implorent dn se- 
cours que l'on considère jMUr les aider, mais on se demande 
où est la supériorité des forces, et voilà ce que personne ne 
considère plus que les Lacédémoniens. Ils se déQent de leur 
propre puissance, et ce n'est qu'avec un grand nombre d'al- 
liés qu'ils marchent, même contre leurs voisins. Il n'est donc 
pas vraisemblable qu'ils passent dans une lie, lorsque nous 
avons l'empire de la mer. 

LES HÉLIENS. 

» Ils y pourront envoyer d'autres troupes que les leurs. 
La mer de Crète est vaste : il est plus difficile à ceux qui s'en 
disent les maîtres d'y intercepter leurs ennemis, qu'à ceux-ci 
de les éviter et de se soustraire à leurs recherches. Si cepen- 
dant cette mesure ne leur réussissait pas, ils se tourneraient 
contre votre territoire et contre ceux de vos alliés que n'a 
pas attaqués Brasidas. Dès lors, cène sera plus pour un pays 
i)ui ne vous touche en rien, que vous aurez à soutenir les 
travaux de la guerre, mais pour le vôtre et celui de vos 
alliés. 

LES ATHËKIBNS. 

» Ces travaux-là, vous en aurez peut-être assez votre part 
pour ne plus ignorer, l'ayant connu par expérience, que ja- 
mais la crainte d'autrili n'a fait retirer les Athéniens de de- 
vant une place assiégée. Mais vous avez annoncé que vous 
liarleriez de vos moyens de salut, et nous nous apercevons 
que , dans tout le cours de cette Imgue conférence , vous 
n'avez rien cité qui soit de nature à étayer votre confiance 
et à vous assurer de votre conservation. Vos plus fermes ap- 
puis sont éloignés ; ils n'existent qu'en espérance , et vos 
avantages actuels sont bien faibles pour l'emporter sur les 
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forces déjà déployées contre vous. Ce sera de votre part une 
grande imprudence, si, quand nous nous séparerons, vous ne 
prenez pas des résolutions plus sages. N'écoutez pas un faux 
point d'honneur ; il perd souvent les hommes au milieu de 
périls manifestes, qu'ils doivent rougir de n'avoir pas évités. 
On en a va beaucoup qui, tout en prévoyant & quelles extré- 
mités ils courbent, mais attirés par ce qu'ils appelaient hon- 
neur, et subjugués par ce mot, se sont précipités de gatté de 
cœur dans des désastres sans remède ; la honte dont ils se sont 
couverts, ouvrage de leur folie, et non de la fortune, en est 
plus ignominieuse. C'est ce que vous éviterez, si vous prenez 
de sages conseils. Vous ne regarderez pas comme une honte 
de céder à une grande puissance qui vous offre des condi- 
tions modérées, qui vous recevra dans son alliance, et vous 
laissera maîtres de votre (tays h la chaîne d'un tribut. Vous 
avez le choix de la guerre ou de votre sûreté : ne prenez pas, 
par un vain esprit de résistance, un parti détestable. Ce qui 
assure le mieux la fortune d'un peuple, c'est de ne pas céder 
à ses égaux, de se bien conduire avec qui lui est supérieur, 
de montrer aux faibles de la modération. Nous allons nous 
retirer ; pensez et considérez plus d'une fois que votre patrie 
est le sujet de votre délibération; que vous n'avez qu'une 
patrie, et que par une seule décision vous pouvez la sauver 
ou la précipiter vers sa ruine. > 

Les Athéniens quittèrent la conférence. Les Méliens, restés 
seuls, s'en tinrent à peu près à leur premier avis, et, après 
quelques discussions , ils firent aux députés cette réponse : 
■ Nous persistons dans les sentiments que nous vous avons 
fait connaître, et nous ne priverons pas en un instant de la 
liberté une ville fondée depuis sept cents ans. Pleins de con- 
fiance dans la fortune, qui, par le bienfait des dieux, l'acon- 
sci-vée jHsqu'A cette heure, et dans le secours des hommes, 
en particulier des Lacédémonïens, nous essayerons de nous 
sauver. Nous vous invitons cependant à consentir que nous 
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soyons Tes amis, sans être les ennemis de personne; nous 
TOUS prions de tous retirer, en nous accordant un traité de 
paix , qui ne nous semble pas moins utile pour tous que 
pour nous-mfimes. > 

Telle fut la réponse des Mêlions. Les Alh^iiens roni[Hrent 
le colloque en disant : c D'après Totre résolution, tous nous 
semblez , seuls entre tous les hommes , regarder ravenir 
comme plus assuré que ce qui est sous vos yeux. L'envie 
de voir s'effectuer des choses incertaines vous fait croire 
qu'elles existent déjà; mais en vous abandonnant, avec une 
confiance aveugle , aux Lacëdémoniens , à la forbine et à 
vos espérances, vous courez & votre perte. ■ 

Les députés d'Athènes résignèrent leur camp. Les géné- 
raux, apprenant qu'on n'avait pu rien faire entendre aux 
Héliens, se décidèrent k employer la force des armes. Ils en- 
tourèrent Mélos d'un mur de circoi^vallation, partagèrent ce 
travail entre les troupes des différentes villes, y laissèrent, par 
terre et par mer, une garde composée d'Athéniens et d'al- 
liés, et remmenèrent la plus grande partie de leurs troupes. 
Celles qui restèrent tinrent la place investie. 

Les Méliens attaquèrent de nuit une partie du mur con- 
struit par les Athéniens : c'était celle qui regardait le mar- 
ché. Ils tuèrent des hommes, emportèrent le plus qu'il leur 
fut possible de vivres et d'effets , et cessèrent d'agir. Les 
Athéniens firent dans la suite une meilleure garde , et l'été 
finit. 

L'hiver suivant (1), les Méliens enlevèrent une autre partie 
du mur, qui n'avait que peu de gardes ; mais il vint ensuite 
d'Athènes une seconde année, commandée par Pbilocrate, 
fUs de Déméas. La place fut alors vigoureusement assiégée. 
Quelque trahison s'y étant produite, les habitants se livrè- 



(I) Seizième année de la guerre du Pëloponèse, première année 
de la quatre-vingt-oiuième olympiade, quatre cent seize ana avant 
l'èw vulgaire. 
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rent è la disorétion des Athéniens. Geox-ci doonèreat U 
mort à tous ceux qu'ils prirent en Age de porter le« armée, 
et réduisirent en esdarage les femmes et les enfants. Eux- 
mêmes se mirent en possession de la ville, et j envoyèrent 
cinq cents hommes ponr 7 former une colonie (1). 

Vers le même temps néanmoins, Sophocle écrivait dans 
un des chœurs de son Œdipe-roi, et le peuple d'Athènes ap- 
plaudissait cette admirable apologie de la justice. 

■ Puisse le Destin permettre que je demeure irréprochable 
et pur dans mes paroles, dans mes actions, comme le pres- 
crivent ces lois sublimes, nées au plus haut des cieux, dont 
l'Olympe seul est le père, que l'homme n'a pas créées et que 
jamais l'oubli n'engourdira. 

> En elles est une divine puissance, qui ne vieillit jamais. 

> La Licence enfante le tyran. 

> Une fois qu'elle s'est follement gorgée d'excès et de dés- 
ordres, la Licence, après être montée jusqu'aux dernières 
limites et sur le bord de l'abtme, roule dans le gonfTre qui 
Fattend et dont la pente abmpte n'offre pas d'appui pour ses 
pieds.... 

1 Moi je ne cesserai pas de prendre la Dirinité pour 
guide. 

> Mais si un homme s'avance l'outrage k la bouche , la 
violence dans le cœur, sans crainte de la justice, sans respect 
des autels sacrés, qu'un funeste destin le salasse pour punir 
les honteuses souillures de sa vie. 

1 S'il cherche d'autres profits que les profits légitimes, s'il 
fait des actions impies, s'il avance, insensé, une main témé- 
raire, qui donc désormais s'honorera d'écarter de son Ame 
les atteintes de la passion 7 Si de tels actes sont honorés, 
qu'ai-je besoin d'être pieuxî... Osouverain roil si ce titre 
t'appartient, Jupiter, dominateur du monde, que de telles 

(I) Livre v, ch. 84-106. 
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abominations n'échappent ni & tes regards ni k ton impéris- 
sable tribunal.... ■ 

Quand on lit ces nobles paroles , on a peine à croire 
qu'elles pussent être applaudies par la même cité dont les 
prétentions hautaines s'affichaient tout à l'heure dans le dis- 
cours de Cléon ou le dialogue avec les MéUens. 

Mais les peuples oublient le plus souvent de mettre d'ac- 
cord la conscience du juste et l'intérêt. 

Peut-être , d'ailleurs, l'idée qui frappait le plus les Athé- 
niens dans les lyriques inspirations du chœur de Sophocle, 
étaitcele portrait du tyran toujours prêt à s'élever dans les 
grandes crises nationales. L'avènement possible de la tyran- 
nie était leur continuel épouvantait, et c'est à la crainte de 
la voir nattre qu'ils sacrifièrent le plus corrompu, mais le 
plus brillant de leurs concitoyens, Alcibiade. 

Mais s'ils l'écartërent, ils ne Airent pas moins victimes de 
la discorde et surtout des maximes de leur politique eité- 
ricure. Vaincus par Ljsandre , ils expièrent sous les Trente 
tyrans la chimérique entreprise d'écraser toute puissance 
rivale.etquandlatiberté reprit ses droits, grftcc au courage 
de Thrasybule (404), les mœurs publiques se trouvèrçi\t trop 
faibles pour que la pairie de lîiémistocle et de Cimon rc- 
couvr&t son ancienne splendeur. 
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Les premiers philosophes avaient cherché de bonne foi la 
vérité ; mais k différence des solntiom qu'ils proposaient 
conduisit an doute plus d'mi témoin de leur mtagonismc. 

Les révolulioQs intériem^s avaient excité de vives conten- 
U(His, et, dans l'ardeur des guerres civiles, on avait violé les 
principes les plus sacrés de la morale ; la méchanceté avait 
été pour beaucoup un instrument de fortune, et la jeunesse 
s'étaitinstruiteàmeUre toute sa confiance dans la force et 
l'adresse, non dans le bon droit. 

Les sophistes furent en général les serviteurs complaisuils 
et mercenaires de la double tendance qui, par le doute et 
par l'oi^eil, conduisait & l'immoralité. Furent-ils tous aussi 
médiocres, aussi vains, aussi impuissants que l'ont dit leurs 
adversaires? Non, évidemment : Protagoras d'Abdère , Hip- 
pias d'Élis, Goiyias même, ce Prodicus que nousavcms cité, 
déployèrent les brillantes ressources du talent pour rrai- 
dre & leurs villes natales des services c(»isidérables. Tou- 
tefois, en examinant l'ensemble de la doctrine de chactm, 
on verra qu'ils professaient en réalité un art dai^reax. 

Protagoras (I) se Battait de communiquera ses adversaires 
les moyens de rendre bonne nue mauvaise cause ; ses maxi- 

(l) Vers 440 avant J.-C. 
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mes étaient : « Rien hors de nous ne peut £tre connu avec 
certitude ;— sur une même chose on peut affirmer les con- 
traires;— l'Ame est tout entière dans la sensation ;— toute 
pensée est savoir. > 

Gorgias vint àAthèncsen 436; il y obtint an immense suc- 
cès de parole. Dans sa jeunesse, il avait écrit un livre du 
Non-étre, où il cherchait & établir les trois points suivants: 

■ 1*11 n'existe rien; 2° s'il existait quelque chose, on ne 
pourrait le connaître; 3° si l'on pouvait connaître quelque 
chose, on ne pourrait le communiquer auxautres hommes. > 

Il n'y a donc en tout, d'après lui, qu'apparence et illusion. 

Deux frères, Euthydème et Dionysodore, natifs de Ghio, 
enseignaient que « chacun sait tout et toujours. > et que 
< nulle affirmation ne peut être un mensonge. > La grande 
recette de leur art, comme maîtres d'éloquence, était l'emploi 
de l'équivoque et des déductions trompeuses. 

On ne trouverait pas des habitudes plus saines en redier- 
chant, d'après les anciens témoignages, quelques souvenirs 
des propositions familières aux autres sophistes de la même 
période : Ihrasymaque de Chalcédoine, Évenus de Parus, 
Crilias, PoIusd'Agrigente, follîclès, etc. 

Si, d'une part, tant d'opinions singulières heurtaient tes 
intelUgences communes et les inquiétaient, il dut y avoir 
contre la sophistique, après l'épuisement qui suivit la guerre 
du Péloponèse, une réaction générale et même excessive. 

D'autre part, la religion avait contre les philosophes et les 
sophistes que l'on regardait comme leurs proches parents, 
des griefs déjà anciens. Parce que des philosophes entre- 
voyaient un Dieu véritable planant au-dessus des fantémes 
dedieui, on les accusait d'athéisme, et cette imputation re- 
cevait une apparence de certitude, lorsqu'on entendait le 
sophiste Crilias, un des trente tyrans d'Athèues, prétendre 
que les dieux étaient < une invention de la politique. * 

De semblables assertions étaient condamnées par les lois d« 
la Grèce ; on se rappelle que, d'après le précepte de Zaleucus, 
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« tous les citoyens devaient être persuadés de l'existence des 
dieux. > Cet axiome était impliqué dans les diverses constitu- 
tions. Aussi les Athéniens, tout 16^ers qu'ils fussent, s'indi- 
gnaient de la sacrilège liberté des poètes novateurs et des sa- 
vants. Les mêmes protestations s'élevaient partout, et quand 
l'esprit de dévotion prévalait, il était implacablo. Une foule 
d'hommes furent exilés ou mis à mort sousprétextc d'impiété. 
Périclés eut besoin de tout son crédit pour sauver de la peine 
capitale Anaxagore, son mattre ; Prodicus se vit condamner 
parles Athéniens, et, suivant l'usage, eut k choisir lui-même 
son genre de mort : il s'empoisonna en buvant la cigué. 
L'histoire de Diagoras de Mélos (vers 416) ne se termine pas 
moins tragiquement. Il avait été sollicité par les Manlinéens 
de leurdonner des lois, et ces lois se trouvèrent excellentes. 
C'était un homme d'une imagination exaltée ; il avait composé 
des dithyrambes où l'ardeur de la poésie se mêlait k celle' 
d'une piélé fougueuse. On l'avait vu se livrer aux pratiques les 
plus zélées du culte, parcourir la Grèce pour se faire initier 
dans les Mystères, témoigner cnQn par toute sa conduite de 
son amour pour les dieux. Mais plus tard il se métamor- 
phosa complètement & la suite d'une injustice dont il fut vic- 
time. < Un de ses amis refusa de lui rendre un dépAt , et 
appuya son refus d'un serment prononcé & la face des autels. 
Le silence des dieux sur un tel parjure, ainsi que sur les 
cruautés exercées par les Athéniens dans l'tle de Mélos , 
étonna le philosophe et le précipita du fanatisme de la 
superstition dans celui de l'athéisme. Il souleva tes prêtres , 
en divulguant dans ses discours et dans ses écrits les secrets 
des Mystères; lepeuple, en brisant les eftîgies des dieux ; 
ta Grèce entière, en niant ouvertement leur existence. Un 
cri général s'éleva contre lui : son nom devint une injure. 
Les magistrats d'Athènes le citèrent à leur tribunal et le 
poursuivirent de ville eu ville : on promit un talent (IJ à 

(1) Honnaio fictive d'une valeur que l'on suppose avoir été égale 

à S,700 francs, 
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ceux qui apporteraient sa tète , doux talents à ceux qui le 
livreraient en vie , et pour perpétuer le souvenir de ce 
décret, on le grava sur une colonne de bronze. Diagoras , ne 
trouvant plus d'aiiile dans la Grèce, s'embarqua et périt dans 
un naufrage (1). > 

Le retentissement d'aventures aussi éclatantes prédispo- 
sait la foule à détester aveugiément quiconque faisait profes- 
sion de philosophie. Le jour où des individus, dans une classe 
d'hommes, se compromettent par leurs £autes , est SQUvent 
suivi du discrédit et de la chute de cette classe entière. La 
haine , qui avait ainsi commencé à s'attacher au nom de 
« maître «ou de «chercheur de sagasse, > devait atteindre et 
tuer le plus irréprochable des Grecs, le bon et ingénieux So- 
crate. 

11 était né à Athènes l'an 470 avant, l'ère chrétienne. Ses 
parents étaient pauvres. Jeune , il exerça, comme son père 
Sophronisque , l'art du sculpteur et y obtint de la réputation ; 
mais le riche Criton , son ami , l'encouragea et parait l'avoir 
aidé à TJvrc libre de toute occupation manuelle pour se con- 
sacrer entièrement à l'étude. Il lut ou écouta les philosophes 
les plus célèbres et se familiarisa promplement avec les princi- 
pales doctrinesdu tempscommeavec le langage de la science; 
bienlAl il résolut de se tracer un but |>arliculier et une 
méthode personnelle. Au lieu de s'égarer dans les conjectures 
sublimes, il s'occupa tout spécialement de l'observation des 
facultés intellectuelles et morales de l'homme , et prit en 
quelque sorte pour sa devise ce vieux mot trop oublié : 
« Gonnais-toi toi-même. > 

Les faux sages promettaient à leurs disciples de lear 
apprendre tout ce qui est imaginable eu éloquence, poli- 
tique, peinture, sculpture, stratégie, tactique, et même en 
fait de bonheur. Hippias se vantait de savoir tout, jusqu'à 
l'ai-t du cordonnier, et de pouvoir rendre un jeune homme 

(IJ L'adbé Barthélémy, Voyage d'Anacluirsis, ch. lxxvi. 
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□Diversel comme lui-même. Gorgias, splendidement relu , 
montait sar le théâtre et se déclarait en mesure de traiter 
tout sujet qui lui serait proposé. 

Laissant aaxsophisteslesprétentions de la vanité, Socrate 
se montra simple, populaire dans son vêtement, dansses fré- 
quentations, ses habitudes, son langage : • Je ne sais qu'une 
chose , » disait-il , < c'est que je ne sais rien. > Mais dans les 
ateliers , les gymnases , sur les places publiques, où, suivant 
ta coutume grecque , les citoyens passaient une partie de leur 
Journée , il se mêlait à des conversations familières , révé- 
lait pour tous, sans paraître y prétendre, les meilleurs prin- 
cipes de la politique , de la morale , l'esprit même des diffé- 
renlsarts: en effet, il avait profondément réfléchi sur tous 
les sujets usuels. Jadis auditeur des leçons d'Ëvénus de Paros 
sur la poétique , de Prodicus sur l'éloquence , de Théodore 
de Cyrëne sur les mathématiques, éclairé, non ébloui, par les 
ouvrages des plus grands parmi ses prédécesseurs, il mettait 
sa haute raison au service de chaque homme. Le dialogue 
était son moyen d'enseignement : tel qu'un simple curieux 
qui souhaiterait de s'instruire, il posait comme au hasard une 
question; la réponse appelait une demande nouvelle , et de 
propos en propos il amenait chacun à tirer de soi-même la 
solution des problèmes controversés. Aimable, bienveillant 
jusqu'à k tendresse, il encourageait les efforts d'intelligence, 
les instincts moraux de l'Iiomme honnête et droit, des jeunes 
gens bien nés. Mais si quelque personnage orgueilleux et 
gonflé d'une vaine science essayait de lui imposer, il s'armait 
d'une dialectique fmement aiguisée, le pressait vivement, 
lui perçait à jour ses sophismes et finissait par rendre sen- 
sibles à tous les auditeurs l'ignorance ou la mauvaise foi de 
son adversaire. Cette méthode questionneuse fut ce qu'on ap- 
pelait son • ironie, > et le mot , tout en changeant un peu 
de signiâcalion , a continué de désigner une raillerie propre 
à piquer l'amour -propre et à lui arracher des aveux. 
Dans toute discussion , il procédait par les principes les 
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plus généralement avoués, persuddé que cette méthode était 
la moins incertaine de toutes. < C'est, disait-il, parce qu'Ulysse 
savait déduire ses preuves des idées reçues par ceux qui l'é- 
coulaient, qu'Homère l'appelle un orateur sur de sa cause. > 

Mais cette confiance dans l'cITet des moyens de persua- 
sion, que la rhétorique nomme les lieux commuas, ne lui 
faisait pas oublier le soin d'approfondir le vrai. Il s'en occu- 
pait sans cesse avec ses amis et s'efTorçait d'atteindre à des 
notions claires. Il pensait qu'avec une demi-science on peut 
tromper les autres, mais que l'on se trompe aussi soi-même. 

D'ailleurs il exposait ses idées simplement et s'efforçait de 
détourner des études spéculatives ceux queleurcondiUouet 
leurs aptitudes désignaient plutôt pour les occupations de la 
vie pratique. 

Tout ce qu'il savait, il le communiquait libéralement à ses 
Tamiliers; pour qu'ib apprissent ce qu'il ignorait lui-même, 
il les envoyait aux maîtres les plus capables d'enseigner tel 
art ou telle science. 

f Si plus d'une fois , %-l-on remarqué , il eut à essuyer les 
mépris de la vanité et de la sottise, ces résistances , loin de 
le décourager, effleurèrent à peine son &me si constante et 
le fortifièrent , au contraire , dans ses desseins. > Peu à peu 
son cortégese grossit de tout ce qu'Athènes comptait d'hom- 
mes jaloux de s'instruire. Alcibiade , l'éblouissant jeune 
homme, Xénophon et Platon, destinés k passer auprès de la 
postérité pour ses plus brillants disciples, Aniisthène, subtil, 
ferme 'et railleur , le laborieux Eschine , modeste imilateor 
du maître , Simon le cordonnier , attentif à noter les con- 
versations que Socrale aimait à tenir dans son humble mai- 
son d'artisan, une multitude d'amis respectueux, mais libres, 
l'entouraient en public et recueillaient ses conseils. On citait 
de lui une foule de mots d'un tour exquis ou d'une douceur 
admirable. Il disait, par exemple : 

• On doit l'encens aux dieux , la louange aux gens de 
bien. • 
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• L'aident vaut selon l'humeur de c|ui le possède, comme 
la qualité des vins dépend des tonneaux qui les renferment. • 

Contre les gourmands qui recherchaient des primeurs: 
« Acheter des fruits précoces, c'est comme si l'on désespérait 
de TiTre jusqu'au temps ob ils auraient mûri. • 

Contre ceux-ci encore : ■ Il faut manger pour vivre, et non 
\ivre pour manger (1). • 

< Commencer bien n'est pas peu de chose, et <x n'est pas 
beaucoup. • 

■ n faut plus d'une ancre à un vaisseau, plus d'une espé- 
rance Jt l'Âme humaine. ■ 

• On doit céder à an père exigeant comme à une lot ri- 
goureuse. • 

Examinant la multitude des objets mis en vente sur le 
marché : • Que de choses dont je n'ai pas besoin ! > s'élait-il 
écrié d'un air de satisfaction. 

Un jour, quelques hommes riches étaient venus chez lui & 
l'heure du repas et s'étaient invités à dîner. Xanlhippe, sa 
femme, rougissait de ce que la table était mal pourvue : 
■ Ne t'inquiète pas, > lui dit-il ; ■ s'ils sont sobres, ils auront 
de l'indulgence ; s'ils ne le sont pas, c'est leur affaire, non la 
nAtre. > 

< L'homme de bien qui s'est fait une idée juste doit s'y te- 
nir comme la statue sur le piédestal (2). • 



(1) Harpagon ee proposait de faire graver ces mots en lettres 
d'or sur la cheminëe de sa saiie à manger. (Molière, FAvare, 
acte III, scène V.) C'était bien du luxe, mais l'avis de Socrate de- 
meure une excellente parole. 

(î) Descartes, dans la troisième partie du Dùcoun sur ta méthode, 
après avoir indiqué la première de ses maximes de morale pro- 
visoire, ajoute : ■ Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et 
le plus résolu en mes actiODS que je pourrais, et de ne suivre pas 
moins constamment les opinions les plus douteuses, lorsque je 
m'y serais une fois déterminé, que si elles eussent été très-assu- 
rées : imitant en ceci les voyageurs qui . se trouvant égarés ea 
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Quelqu'un était en colère d'avoir salué une per»>une qui 
ne lui avait pas rendu son salut : a Quoi ! lui dit-il, la ren- 
contre d'un infirme ne vous choque pas, et vous vous afTecle- 
riez d'avoir rencontré un rusire ! . 

Uu autre se plaignait d'éprouver du dégoût ; « Acuuiène, 
lui dit-ii, enseigne un bon remède à ce mal(I}. — Lequel? — 
C'est de manger moins; les mels en paraissent plus agréa- 
bles; on dépense moins, et on se porte mieux (2). ■ 



quelque forêt, ne doiveut pas errer en tournoyant tantôt d'un côté, 
tantôt d'un autre, ni encore moins s'arrêter en une place, mais 
marcher toujours lo plus droitqu'ils peuvent vers un même côté, 
et ne le changer point pour de faibles raisons, encore que ce n'ait 
peut-être été au commencement que le hasard seul qui les ait 
déterminés à !e choisir; car, par ce moyen, s'ils ne vont juste- 
ment où ils désirent, ils arriveront au moins, à la fin, quelque part 
où vraisemblablement Us seront mieux que dans le milieu d'une 
forêt. " Socrate, évidemment, avait parlé en homme préoccupé de 
lavertuot de la sagesse. Lo principe de Descartes semble plutôt un 
conseil utile pour s'avancer dans le monde par l'opiniâtreté. 

(I) Acumêne, dont le nom de bon augure signifiait le guériiseur, 
était, comme son filsËryximaque, un médecin savant et sage, lié 
d'amitié étroite avec notre philosophe. 

{1) La firuyèrc a donné la piquante amplification de cette parole 
dans un dos plusjolisendroitsdo son chapitre i/er//omm«; «Irène, 
dit-il, se transporte à grands frais en Épidaure, voit Esculape dans 
son temple, et le consulte sur tous ses maux. U'abord elle se plaint 
qu'elle est lasse et recrue do fatigue ; et le dieu prononce que cela 
lui arrive par la longueur du chemin qu'elle vient de faire. Elle 
dit qu'elle est le soir sans appétit; l'oracle lui ordonne de dîner 
peu. Elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies , et il lui pres- 
crit de n'être au lit que pendant la nuit. Elle lui demande pour- 
quoi elle devient pesante, et quel remède î L'oracle répond qu'elle 
doit se lever avant midi et quelquefois se servir de ses jambes 
pour marcher. Elle lui déclare que le vin lui est nuisible : l'oracle 
lui dit de boire de l'eau ; qu'elle a des indigestions, et il ajoute 
qu'elle fasse diète. •• Uavue E'affhihlit, •> dit Irène. <• — Prenez des 
lunettes, « dit Esculape. — «Je m'affeiblis moi-même, « continue- 
t-elle, « et je ne suis ni si forte ni si saiiie que j'ai été. «—•> C'est, » 
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Un iiialti-e avait rudement ch&lié son esclave suivant (1). 
Socrate lui en demanda la raison : i Parce qu'il veut man- 
g:er très-bien et ne pas travailler, gagner beaucoup d'argent 
et ne rien faire. —Avez-vous examiné quelquefois qui mé- 
ritait le plus d'être corrigé, de vous ou de votre valet ï (2) » 

Un autre était effrayé du voyage d'Olympie : - Eh ! qu'a 
donc ce chemin qui vous épouvante? Ne pnssez-vous pas pres- 
que tout le jour à vous promener en dedans de nos murs ? 
Eh bien, en partant d'ici, vous vous promènerez de même, 
et vous arrêterez pour dtner ; voua vous promènerez encore 
et TOUS souperez, et puis vous prendrez du repos. Ne sa- 
vcz-vous donc paS qu'en mettant à la suite les promenades 



dit le dieu, " que voua vieillissez. » — « Mais quel moyen de guérir 
de celle langueur? • — « Le plus court , Irène , c'est do mourir 
comme ont faitvotrfi mère et votre aïeule, a — « Fila d'Apollon, ■> 
B'ècrie Irène, « quel conseil me donnez-vous? EstKic là toute cette' 
ECionce que les hommes publient et qui vous fait r^'vfrcr de toute 
la tcrreîQue m'ap prenez-vous de rare et tle mystéricuxîElnesa- 
vais-je pas tous ces remèdes que vous m'ensetffuezî » — « Que 
n'eu usiez-vous donc, » répond le dieu, <■ sans venir me chercher 
de si loin et alirëgcr vos Jours par un long voyage? » 

(t) Les hommes do distinction se faisaient suivre d'im, de deux 
ou même de trois laquais. 

(2) Beaumarchais a rajeuni ce mot sanglant. On se rappelle l'en- 
tretien de Figaro et du comte Almaviva, dans le Barbier de Sévitle 
{acte I, scène ii) : 

- LE COMTE. 

> Je me souviens qu'à mon service tu étais un assez mauvais 

fioaho. 
» Eli;i mon Dieu , monsc^neur, c'est qu'on veut que le pauvre 
soit sans défaut. 

LE COMTB. 

» Paresseux et dérangé... 

FIQABO. 

" Aux vertus qu'on exige dans un domestique. Votre Excellence 
connatt-ellc beaucoup de m_altres qu^iisseut dignes d'ôlre valets? » 
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que TOUS faites en cinq ou sis jours, od va aisément d'Athè- 
nes à Oljmpie? Au reste^ vous ferez mieux de partir un 
jour d'avance que de différer. Il est f&cheux d'6tre coulrahit 
à faire de longues traites ; mais il est commode de pouvoir 
perdre un jour en route : il convient donc que vous b&tiez 
votre départ. > 

( Je suis épuisé, disait un autre, d'une longue route que 
je viens de faire. • Il lui demanda s'il portait quelque far- 
deau : « Non, en vérité; c'était assez de mon manteau. — 
Marchiez-vous seul , ou suivi d'uu serviteur? — J'avais un 
serviteur. — AUait-ilà vide, ou portait-il quelque chose? — 
Il portait mes hardes et mon bagage. — El comment s'est-il 
tiré du chemin? — Mieux que moi, je crois. — Et s'il eût 
fallu porter son fardeau, comment vous seriez-vous trouvé? 

— Mal, assurément, ou plutôt je n'aurais pu le porter. — 

— Jugez-vous digne d'un homme exercé dans les gymnases 
d'être moins en état que son esclave de supporter la fatigue? » 

En public, en particulier, k l'armée, à la ville, sa conduite 
était toujours celle d'un citoyen soumis aux lois, aux ma- 
gistrats, aux supérieurs légitimes. Un jour que le sort l'avait 
désigné pour présider l'assemblée du peuple, la foule voulait 
porter un décret injuste : il s'y opposa en s'appuyant sur la 
loi, et resta impassible devant les fureurs d'une multitude à 
qui nul autre n'aurait osé résister. Quand sa patrie tomba 
sous la domination des Trente tyrans, si ces usurpateurs de 
l'autorité lui commandaient quelque chose d'injuste, il 
n'obéissait pas. Ainsi sommé par eux de mettre fin à ses 
colloques avec la jeunesse, il ne tint compte de la défense. 
Un joiir que les Trente lui prescrivaient d'aller,avec quelques 
autres citoyens, arrêter un homme qu'ils voulaient mettre k 
mort, ie philosophe répondit que leur ordre, n'étant pas légal, 
ne pouvait l'obliger (I). 
Voyant qu'ils avaient fait mourir uu grand nombre de ci- 

(11 XÉNOPHON, Mémoires, iv,J. 
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toyens distingués et qu'ils en forçaient d'autres à seconder 
leui-s injustices, il avait osé dire publiquement : « Je serais 
étonnéqne le gardien d'un troupeau qui en ferait disparaître 
une partie et rendrait l'autre plus maigre , ne voulût pas 
s'avouer mauvais pasteur; mais il est plus étrange encore 
qu'un homme, se trouvant à la tète de ses concitoyens, en- 
lève tes uns, corrompe les autres, et n'avoue pas, en rougis- 
sant de honte, qu'il est un mauvais chef de l'fitat. > 

On demandait à Socrate, dit Gicéron (1), quelle était sa 
pairie. ■ Tonte la terre, « répondit-il, en donnant à entendre 
qu'il se croyait citoyen de tous les lieux où il y a des hommes. 

Avant lui déjà, l'esprit philosophique avait francbi les bor- 
nes de la cité. Anaiagore fut citoyen de k terre plutât que 
de Clazomëne. Pytbagore, dit-on, ne flt aucune différence 
entre les Grecs et ies Barbares dans l'oi^anisation de sa so- 
ciété; il embrassait la création entière dans son amour. 
Démocrile s'était proclamé citoyen du monde ; toutefois cette 
profession de sentiments cosmopolites avait été moins une 
doctrine que l'indifférence d'un sage pour les intérêts jour- 
naliers de la politique. La pensée de Pythagore, plus haute 
et plus pure, inspira peut-être Socrate , qui, te premier, sut 
concilier rationnellement les devoirs du citoyen avec ceux de 
l'homme (2). Le grand Athénien, en s'élevant au-dessus du 
patriotisme jaloux qui régnait chez les Grecs, ne se séparait 
pas de la cité où le hasard l'avait fait naître ; il l'aimait avec 
tendresse, et, tout en estimant les institutions de Lycurgue 
supérieures à celles de Soloa, il manifesta toujours une pré- 
dilection particulière pour sa patrie. S'il ne montait pas à la 
tribune pour entretenir le peuple des intérêts du jour, s'il 
n'était i>as, à proprement parler, un homme politique, sa vo- 
cation n'avait pas de moindres avantages pour l'État. < Il 



(1} Tusculanes, v. 37. Cf. Pi.dtarqve, Sur l'exil, cti. v; Êpictéte, 
Ditcours philosophiqua recueillis par Arrien, i, 9, 1. 
(5) M. P. L&UiiBttt, Hittoire du droit des gens, t. ii, p. 3W. 
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s'occupait de persuader à tous, jeunes et vieux, que les soins 
du corps et l'acquisition des richesses ne devaient point pas- 
ser avant leur perfectioanemeut moral, que la vertu ne vient 
pas des richesses, mais que tous les biens viennent aux hom- 
mes de la vertu (11. » 

L'a pédant prétentieux , que l'on appelait le Gargotier de 
taprose, àcausc de son mauvais style, Antiphon le sophiste, 
qui le jalousait et cherchait à détacher de lui ses disciides , 
lui disait : • Vous vous Qaltez de former des hommes 
d'État, ce qui suppose que vous connaissez la politique; 
d'où vient alors que vous ne prenez aucune part aux affaires 
de la cité? — Comment puis-je mieux servir ma patrie? » 
répliqua Socrate ; ■ est-ce en me consacrant de ma |>ersonne 
à la pohtique active, ou hien en m'efforçant de lui donner 
le plus possible d'hommes d'État capables (2) ? > 

Cet envieux vint un jour le voir, et le trouvant au milieu 
de son cercle de familiers, lui parla ainsi : 

■ Je croyais, Socrate, que ceux qui professent la philoso- 
pliie devaient devenir plus heureux ; mais il me semble que 
vousne tirez pas trop de la sagesse un pareil avantage. A la ma- 
nière dont vous vivez , un esclave , nourii comme vous , ne 
resterait pas chez sou maître. Vous mangez les mets les plus 
grossiers, vous buvez les plus pauvres boissons. Vous avez un 
méchant manteau, et le même, hiver comme été ; vous n'avez 
ni chaussure ni tunique. Vous refusez de l'argent : néan- 
moins, quand on en gagne, l'argent réjouit ; gagné, il fait 
vivre avec plus d'agrément et de liberté. Dans toutes les pro- 
fessions, les élèves suivent l'exemple du maître : si ceux qui 
vous fréquentent vous ressemblent, vous leur aurez enseigné 
l'art d'être misérable. 

> Antiphon , répondit Socrate, vous me paraissez croire 
que je vis bien tristement , et , j'en suis Sûr, vous aimeriez 

(1) Platon, Apologie de Sacrale. 

(2) XÉNOpaoN, Mémoirei sur Socrate, i, 6. 
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mieux mourir que vivre comme moi. Voyez donc ce que vous 
trouvez de si dur dans ma façon de vivre. Ceux qui reçoivent 
de l'argent sont obligés de remplir la condition bous laquelle 
ils obtiennent un salaire. Pour moi, qui n'en reçois point, je 
ne suis pas forcé de m'entretenir avec des gens qui me dé- 
plaisent. Vous méprisez mes aliments ; sont-ils moins sains 
que tes vAtres, moins nourrissants , plus difficiles à trou- 
ver, plus rares et plus cbers? ou bien enfin les mets que 
l'on vous assaisonne sont-ils plus agréables à votre palais que 
ceux que je me procure? Ignorez- vous qu'avec un bon appétit 
on n'a pas besoin d'assaisonnement , et que celui qui boit 
avec plaisir ne songe pas même aux boissons qu'il n'a pas? 
» Quant aux vêtements, vous savez qu'on en change pour 
se garantir du chaud et du froid, que l'on porle des chaus- 
sures dans la crainte de se blesser les pieds en marchant. 
M'avez-vous jamais vu confiné à la maison par le froid, ou, 
durant la chaleur, disputant avec quelqu'un pour avoir une 
place à l'ombre ï ou enfin , ne pouvant aller où je voulais 
parce que j'avais les pieds blessés? Ceux qui étaient faibles 
de constitution ne deviennent-ils pas supérieurs, s'ils se sont 
exercés, & ceux qui, nés plus robustes, se sont négligés? Et 
ne croyez-vous pas qu'après avoir habitué mon corps à sup- 
porter les privations et les fatigues, je n'y résisterai pas plus 
aisément que vous, qui ne vous êtes jamais occupé de ce 
soin f Pourquoi ne suis-je pas esclave de la bonne chère, du 
sommeil, de la volupté? Ah! c'est que je connais d'autres 
plaisirs plus doux, qui, loin de se borner au moment , pro- 
mettent des jouissances continuelles. Vous savez qu'on n'em- 
brasse pas galment une entreprise dont on n'espère aucun 
succès, mais qu'on se livre avec joie h la navigation, à l'agri- 
culture, à quelque travail que ce soit, quand on croit y réus- 
sir. Est-il selon vous une volupté comparable & celle d'espé- 
rer qu'on se rendra soi-même plus estimable, et qu'on aura 
des amis plus vertueux ? Doux espoir de tous les instants de 
ma vie!... i 
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Une autre fois AnliphoD dit encore k Socrate : ■ Je tous 
estime un homme juste , mais non pas un homme sage , et 
vous-même en paraissez convaincu. Vous ne recevez point 
d'argent de vos leçons ; cependant vous ne donneriez pas, 
vous ne vendriez pas même au-dessous de leur valeur votre 
manteau, votre maison, ni rien de ce que vous possédez. Si 
vous attachiez du prix à vos leçons, il est clair que vous exi- 
geriez un salaire. Que vous soyez un homme de bien, je vous 
l'accorde, puisque vous ne trompez personne par cupidité ; 
mais ne prétendez pas être au rang des doctes, puisque vous 
ne savez rien qui mérite d'être payé (1). > 

Socrate lui répondit : < Que d'autres aiment de bons 
chiens, de beaux chevaux , de beaux oiseaux ; mon plaisir, 
à moi, c'est de me procurer des amis estimables Si je sais 
quelque chose d'utile, je leur en fais part; je les présente à 
tous ceux que je crois en état de les aider dans le chemin de 
la vertu. Je recherche, je parcours avec eux ces trésors pré- 
cieux que les anciens nous ont laissés dans leurs écrits ; si 
nous trouvons quelque chose de bon , nous le recueillons , 
et nous croyons faire un grand gain, si par ces lectures en 
commun nous nous rendons utiles les uns aux autres. • 

Au surplus, il ne se pressait pas de rendre les jeunes gens 
qui le fréquentaient, habiles h )>arler, habiles en affaires, et 
déliés : il pensait qu'il fallait leur donner auparavant la sa- 
gesse, persuadé que, s'ils ne la possèdent pas, ceux qui ont 
des talents commettent plus d'injustices et font plus de mal 
que personne. 

(I) C'est le raisonnement du défenseur du prévenu dans la Cour 
(fiMitJM, d'Henri Honnier : « Celui qui plaide d'office, ordinaire- 
ment, te fait parce qu'il n'a pas de cause; or, il n'a pas de cause 
parce qu'il ne sait pas plaider : » donc un avocat d'oQIce ne sait 
pas pl^der. ■ 
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CHAPITRE XIX. 

SOCRATE. 
8a morale, l'qrèt Xiiopkoi. 
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Les Mémoires de Xénophon sur Socrate et les Dialogues 
de Platon offrentdeux grandes sources d'inroimations rela- 
tives au meilleur des sages de la Grèce. 

Xënophon et Platon furent tous deux ses disciples ; tous 
deux l'avaient aimé et vénéré; tous deux retracèrent sa phy- 
sionomie dans des œuvres impérissables. Cepcudant, il faut 
l'avouer, si chez l'un comme chez l'autre le maître auguste 
est représenté avec taut de charme qu'il emporte notre ad- 
miration , les deux images ne concordent pas entièrement. 
Laquelle ressemble le mieux au véritable Socrate ? Cette 
question, controversée chez les anciens (1), a été résolue en 
sens divers chez les modernes (2) . 

Peut-être faut-il penser que Xénophon et Platon, différents 
d'espiit, se sont trouvés en outre dans des conditions iné- 
gales. • 11 n'est pas impossible que Socrate, dans ses dis- 
cussions contre les partisans de l'intérêt sordide et de la 

(1] Sbxtub fiupiRicus, Contre les dogmatiques, vu, 8 et tO; Cf. 
DiOGÈNG DB Labrtb, III, ^G, VU lie l'imon. 

(2) Brûcker (//wioire mii'gue de la philosophie, t. i, p. 556), Bor- 
nemann (préface de son édition des Mémoires do Xénophon, Leip- 
zig, 1829) et beaucoup d'autres se sont prononcés en faveur de 
Xénophon ; Dissen (De philotophia morali in lenophontis de Socrate 
commentariis tradila, Gœttingue, 181Î), Stauppe et Brandis , contre 
lui. 
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volupté , ait dit tout ce que Xénophon lui &it dire , et que, 
d'un autre cAté, conversant avec ses disciples de prédilec- 
tion, il leur ait laissé entrevoir quelques idées plus baotes . 
développées ensuite avec entliousiasme par Plalon dans ses 
dialogues, écrits surtout pour les philosophes (1). > 

D'ailleurs le témoignage de Platon difl&re peu de celai de 
son émule pour ce qui concerne les idées de Socrate sur la 
Divinité, sur la Providence, sur le détail des devoirs de 
l'homme. 

Mais Socrate , dans Xénophon, semble surtout préoccupé 
de donner h la philosophie une tendance pratique ; il ne lui 
permet pas de se complaire dans des régions nuageuses ; 
loin delà, il l'obligea entrer dans la demeure du simple 
citoyen, à s'enquérir des biens et des maux de la vie (3). 

Avec Platon, le point de vue est plus élevé : Socrate ne se 
contente pas de faire ressortir les suites utiles de la vertu ; il 
s'efforce d'approfondir la notion du bien parfait ; il aime à 
considérer ridée absolue de l'obligation pure et indépendante 
de tout calcul intéressé. Mais alors , et parce que les Dialo- 
gues sont des œuvres plus libres que les Mémoires, nous avons 
peine à discerner où finit l'enseignement du maître, où com- 
mence celui du disciple. Platon amplifie les leçons qu'il a 
entendues, ou même il les transforme en y mêlant tantAt ses 
théories personnelles, tantAt des doctrines empruntées & 
d'autres philosophes que Socrate. 

Xénophon s'était proposé de justifier aux yeux du public 
d'Athènes le caractère de Socrate ; avec ce but spécial , dé- 
fini, sa tâche n'était pas de rapporter plus qu'il n'a donné ; 
tout en regrettant que son exposition ne soit pas toujours 
aussi complète que notre curiosité la voudrait, nous devons 



(1) M. Th.-H. Uabtin , Préface dea Mémoires de Xénophon sw S<^ 
erate, texte grec, avec un argument général, des eom maires et des 
noteg, Paris, Uezobry et JS. Magdeleine, in-18. 

{.!) Cf. CicÉRON, Tusi-ulaTus. v, 4, 10 et 11. 
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l'excuser de ses omissions. Les mémoires ne livrent pas, sans 
doute, le dernier mot de la philosophie socratique , mais ils 
en reproduisent la donnée extérieure , le sens familier, et, 
pour ainsi dire, la signilicalion populaire, ijui se résume 
ainsi : 

Il est un art de bien vivre. Comme tons les arts , celui-ci 
peut s'apprendre. 

Bien vivre, c'est poursuivre en tout et toujours le beau et 
le bon ; l'un et l'autre, cherchés avec zèle, contribuent à l'uti- 
lité personnelle, au bonheur de l'individu dans les diverses 
circonstances de sa vie. 

Le bonheur est d'un.câté un cadeau de la Tortune ; de 
l'autre, une conquête de l'activité. 

La fortune est vari:iblc; il ne faut donc pas se fier à elle , 
mais prendre assurance dans la félicité qui ne dépend que 
de nous-mêmes. 

Si la fortune et l'activité concourent à notre bien, en quoi 
consistera-t-il 1 

Les éléments du bonheur se réduisent aux suivants : 

Être sain de corps cl d'esprit ; 

Avoir l'aisance domestique, l'aisance et non l'opulence; 

Posséder une instruction libérale ; 

Voir autour de soi des parents affectionnés et des amis ; 

Vivre dans une patrie prospère ; 

Jouir d'une bonne réputation ; 

Avoir acquis la vertu, qui est en même temps intelli- 
gence. 

L'homme vertueux est tempérant, courageux et juste. 11 
se connaît, et, d'après cette connaissance, il se rend ulile, dans 
la mesure de ses forces, à ses parents, à ses amis, à sa 
patrie. 

Ces préliminaires posés, nous pouvons, à l'aide d'extraits 
des Mémoires, nous rendre, pour ainsi dire, présents k quel- 
ques entreliens authentiquement socratiques. 

Dans la suite, prenant fi part les Dialoi/ttes liv Platon, nous 
33 
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y admirerons un art supérieur, plus d'imagination, plus de 
flnesse railleuse et de sagacité ; mais Xénophon aura préparé 
notre esprit à juger les ressources et les libellés du plus élo- 
quent des deux disciples, de celui qui , d'une intelligence 
plus vaste , associa un air de grandeur à la simplicité des 
enseignements de son maître. 

Le mérite dominant des quatre livres qui forment les 
Mémoires est celui qu'on retrouve dans les autres écrits de 
Xénophon. Us ofTi'ent n cette expression douce et légère qui 
embellit en paraissant se cacher, qui donne tant de valeur 
aux ouvrages et qu'on définit si peu ; ce charme qui est né- 
cessaire à l'écrivain comme au statuaire et au peintre ; la 
grice enfin, ce don si rare, qu'on ne sent qu'avec des organes 
très-déliés el très-fins [1|. > 

Les Mémoires ont pour objet de réhabiliter Socrate, qu'ils 
disculpent d'abord du reproche d'irréligion, puis de l'accu- 
sation d'avoir corrompu la jeunesse. Ils rapportent ensuite 
un certain nombre d'entretiens, où sont traitées les ques- 
tions les plus diverses de la morale privée et de la morale 
sociale. Dans cette mine abondante , il nous a fallu faire un 
choix. Ne pouvant tout rapporter, nous avons voulu du 
moins emprunter des morceaux saillants et qui présentas- 
sent comme en résumé les leçons de Socrate sur les princi- 
paux intérêts ou les plus grands devoirs de la vie. 

La traduction que nous avons adoptée est celle que l'on 
désigne sous le nom de Gai!, et qui parut de 1797 à 1814; 
elle a le mérite d'un style très-simple. Mais l'ayant revisée 
d'après les éditions récentes , nous avons dû la remanier 
assez fréquemment pour la mettre d'accord avec le texte grec 
aujourd'hui le plus approuvé, celui de la collection Didot. 

(1) Thomas, Estai jur la éloges, ch, ix. Cet Essai, qu'on affecte de 
dédaigner, n'cstpourtantpas sans nu'- ri tp. Nous le citons, contrai- 
rement à l'usage rte ceux qui le copient. 
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LE VRAI MfialTE ET LA JACTANCE. 

< Être homme de bien , ne pas chercher à le paraître , 
c'est le plus heau chemin pour arriver à la gloire. 

> Supposons un homme qui veuille passer pour hon 
joueur de flûte sans l'être en effet , que faudra-t-il qu'il 
fasse T qu'il imite les hons joueurs de flûte dans tout ce qui 
fait l'extérieur de leur art î Ils ont d'excellents instruments, 
ils traînent avec eux beaucoup d'acolytes ; il les imitera 
en cela : de nombreux prAneurs célèbrent leurs talents ; il se 
procurera donc grand nombre de prôneurs ; mais que jamais 
il n'entreprenne de jouer de la flûte, ou d'abord il est cou- 
vert de ridicule ; on le convainc d'ignorance et de présomp- . 
Uon. Or, en dépensant ainsi beaucoup d'argent, ne gagnant 
rien, perdu ensuite de réputation, ne vivra- t-il pas miséra- 
blement et exposé sans proflt à lu risée publique? 

• Que tel autre veuille passer jtour bon général ou pour 
habile pilote, et ne le soit pas: imaginons cequi lui arrivera. 
S'ildësire la réputation d'homme habile en cette partie et s'il 
ne persuade pas qu'il ,1e soit , il est malheureux ; s'il le per- 
suade, il est plus malheureux encore. Préposé au comman- 
dement d'une armée, à la conduite d'un vaisseau, il perdra 
les gens qu'il voudrait sauver et devra renoncer honteu- 
sement à son emploi. 

> De même, il n'est pas moins dangereux à un homme 
de passer pour plus riche , plus fort , plus courageux qu'il 
ne l'est en effet. On lui impose des obligations qui surpas- 
sent ses forces ; et comme il est hors de faire ce dont on le 
croj^it capable, ou n'a pour lui aucune indulgence. 

B L'imposteur insigne, ce n'est pas le fripon qui fait des 
dupes, en lire de l'argent ou quelques eflets , mais l'impor- 
tant sans mérite , qui trompe ses concitoyens en s£ donnant 
pour un habile politique (1). <• 

(t) Mimoires, livre i, cli. vu. 
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< Mes amis, s'il survenait une guerre, el que nous vou> 
lussions choisir un clief capable de nous défendre contre 
nos ennemis et de les soumettre à notre domination, élirions- 
nous celui que nous connaîtrions esclave de son ventre, 
adonné au vin, au libertinage, incapable de supporter la fati- 
gue ou les veilles? El comment attendrions-nous d'un tel 
homme noire salul ou la défaite de nos ennemis? 

* Supposons encore qu'arrivés à notre dernière heure, 
nous désirions un homme qui élève nos fîls, qui veille sur 
l'honneur de nos filles , qui conserve notre fortune ; est-ce 
l'homme déréglé que nous croirons digne de notre con- 
fiance ? Remettrons-nous à un esclave intempérant l'inten- 
dance de nos troupeaux , de nos celliers, de nos travaux? 
Accepterions-nous même |>Qur rien un tel valet, fût-ce pour 
aller au marchëï Quoi! nous refuserions un esclave intem- 
pérant , et nous ne craindrons pas de lui ressembler ! 

• L'avare, en enlevant auxaulres leur fortune, croit qu'il 
s'enrichit: mais le débauché nuit sans aucun protit pour lui; 
il fuit du mal aux autres, mais s'en fait bien plus à lui- 
même, si toutefois le plus grand des maux est de ruiner sa 
maison, son corps et son esprit. 

> Qui se plairait dans la société d'un homme connu pour 
préférera ses amis le vin et la bonne chèreî Tout homme qui 
sait que la tempérance est la base de la vertu, ne doit-il donc 
pas d'abord l'établir dans son Âme? Comment, sans elle, ou 
connaître le bien . ou s'en occuper dignement ? Ne voit-on 
pas que l'homme subjugué par la volupté avilit son corps et 
son imeî Oui, j'en jure par Junon ! tout homme libre doit 
faire des vœux pour n'avoir [ins un esclave ainsi corrompu, 
et celui-ci doit prier le ciel de lui donner des maîtres ver- 
tueux : c'est sa seule chance pour n'fiire pas une victime (1). ■ 

(Ij .Vil-mires, livre i, cl). V, 
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NOBLESSE ET AVANTAGES DU TRAVAIL. 
Sacrale, Âristarque {i), 

• Aristarque, vous me paraissez avoir quelrfue chagrin ; 
c'est un fardeau qu'il faut partager avec ses amis : peut-être 
que nous vous soulagerons. 

> — Je suis dans un grand embarras, cher Socrate, depuis 
les derniers troubles qui ont forcé beaucoup de citoyens à se 
réfugier au Pirée : mes sœurs, mes nièces, mes cousines, aban- 
données, sont toutes venues fondre chez moi, en sorte que 
nous sommes dans ma maison quatorze personnes libres (2). 
Nous ne retirons rien ni de nos terres qtil sont au pouvoir 
des ennemis, ni de nos maisons, puisque la ville est déserte. 
Presque personne ne veut acheter des meubles : de l'argent, 
on n'en prête plus. Il serait, je crois, plus aisé d'en trouver 
dans les mes que d'emprunter. Il est bien triste, Socrate, de 
voir sa famille périr de misère ; mais ou ne peut nourrir 
tant de monde dans cette circonstance. 

< Gomment se fait-il donc que Céramon, qui nourrit tant 
de personnes, suffise à ses besoins et aux leurs, et qu'il fasse 
même assez d'économies pours'enricbir (3), tandis que vous 



(1) On ne sait pas d'une manière certaine quel était cet Aris- 
tarque. 

(î) Des commentateurs ont cru pouvoir rapporter ces troubles 
d'Athènes et cette retraite dans le Pirée à l'é(joqne où Thrasybule, 
guidant les proscrits à l'attaque du gouvernement des Trente (403), 
commença par liominer dans la campagne de l'Attique ; mais il ne 
nous semble pas que les circonstances de l'entretien concordent 
avec les événements que l'on indique. Si l'entreprise de Tfirasybule 
' ne s'effectua pas sans lenteur, elle ne prit pas assez de temps pour 
que, dans l'intervalle entre le début et le succès , on pût organiser 
et faire prospérer un ouvroir, 

(3) Ce Céramon avait, comme tant d'autres citoyens, un atelier 
dont les artisans étaient des esclaves. 
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craignez de périr de besoin avec tout voire monde parce qae 
vous avez plusieurs personnes à nourrir? — C'est qu'il oour- 
ri(, lui, desesclaves.etmoi des personnes libres. — Qui esti- 
mez-vous le plus haut de ces personnes libres que vous avez 
cbezvous, ou des esclaves de Géramon? — Hais apparemment 
les personnes libres que j'ai chez moi. — N'est>il donc pas 
honteux queCéramon se procure de l'aisance avec des êtres 
intimes, et que vous soyez dans la misère avec des personnes 
bien plus d^es de considération 7— It alimente, lui, des ou- 
vriers, et moi des parentes élevées n(d)lement. 

— Des ouvriers ne sont-ils pas des hommes qui bstoU 
faire des choses utiles ? — Sans doute. — La farine o'est-elle 
pas utile T — Ob ! extrêmement. — Et le pain ? — De même. 

— Et les manteaui d'hommes et de femmes, les tuniques, 
les chiamydes, les exomides? — Tout cela est très-utile (1). 

— Et vos parentes ne savent rien faire de ces choses? — 
ie crois au contraire qu'elles les pourraient faire toutes. — 
Avec une seule de ces industries, celle de faire de la farine, 
Nausicyde, — ne le savez-vous pas? — non-seulement se 
nourrit lui et ses esclaves, mais encore entretient des trou- 
peaux de porcs et de bœufs, et fait d'assez grandes épargnes 
pour subvenir souvent aux besoins de l'État^ Ciribe, qui fait 
du pain, entretient toute sa famille , et vit fort à son aise ; 
Déméas de Golytle vit occupé de la fabrication des chiamydes, 
Héiion de ceUe des chlanides (3) ; et les habitants de Mégare, 



(t) Les manteaux désignés par le mot du texte (himatia) con- 
sibtai<?nt en un morceau de drap carré , que l'on attachait au bras 
gauche, et qui, passant de là sur les reins, revenait en devant, par- 
dessus ou par-destious le bras droit, s'enrouler autour du bras 
gauche. La tunique était une sorte de chemise à ceinture, primiti- 
vement en laine et sans mancties. La clilamyde, ample et épaisse, 
s'attachait sur l'épaule droite avec une agraTe ou une boucle. L'exo- 
mide, modeste vêlement, sans manches ou à manches courtes, ser- 
vait pour les artisans, les pauvres et les esclaves. 

(1) La cblanide était un manteau élégant et léger. 
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eu majorité, gagnent leur pain à travailler aux exomidcs. — 
J'en conviens : c'est qu'ils achètent des Barbares et les obli- 
gent à ces travaux , qui conviennent pour des individus de 
cette classe, tandis que j'ai là des personnes libres, qui de 
plus sont mes parentes. —El parce qu'elles sont libres et vos 
parentes, vous pensez qu'elles ne doivent faire autre chose 
que manger et dormir? 

> Parmi les personnes libres, lesquelles vous paraissent 
les plus heureuses, de celles qui vivent dans celte oisiveté, 
ou de celles qui s'occupent des choses utiles qu'elles savent ? 
Trouvez-vous que la mollesse et l'oisiveté aident beaucoup à 
apprendre ce qu'il convient de savoir, à retenir ce que l'on 
a appris, à entretenir la santé, à Tortiller le corps, à se pro- 
curer ce qui est utile pour vivre, à le conserver ; mais que le 
travail et l'application ne soient bons k rien? Vos parentes 
ont-elles appris tout ce que vous dites qu'elles savent, comme 
des choses inutiles à la vie et dont elles ne voulaient faire 
aucun usage, ou comme des choses auxquelles elles devaient 
s'appliquer et dont elles tireraient parti ? Est-ce que les hom- 
mes seraient plus sages en ne faisant rien qu'en s'occupant 
d'objets utiles? Rempliraient~ils leur devoir s'ils travaillaient, 
ou s'ils rêvaient, les bras croisés, aux moyens de subsister? 
En ce moment, j'en suis sûr, vous n'aimez pas vos parentes, 
parce que vous sentez qu'elles vous ruinent; et elles ne vous 
aiment pas, parce qu'elles vous voient soucieux par leur 
fait. Il est à craindre que bientôt la froideur ne se tourne 
en haine, et que le souvenir des bienfaits passés ne s'éva- 
nouisse. Mais qu'elles travaillent sous vos yeux, tous les aime- 
rez en voyant qu'elles vous sont utiles; elles vous chériront, 
parce qu'elles reconnaîtront qu'elles vous plaisent. Vous vous 
rappellerez avec plus de plaisir vos services mutuels ; ce sou- 
venir ajoutera à la reconnaissance , et vous en deviendrez 
meilleurs amis et meilleurs parents. 

> S'il s'agissait pourelles d'actions honteuses , il faudrait 
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préférer la mort ; mais ce que vos parentes savent faire est 
ce qui honore le mieux leur sexe et lui revient spécialement ; 
et ce qu'on sait, on l'exécute avec aisance, promptitude et 
habileté. Ne tardez pas à leur faire une proposition qui ne 
leur sera pas moins utile qu'à vous-mftme , et qu'elles rece- 
vront sans doute avez joie, — En vérité, Socrate, répondit 
Arlstarquc , vous me donnez un excellent conseil. Tantôt je 
n'osais emprunter de l'ar^nt, parce que je savais que n'ayant 
plus rien à recevoir désormais, je serais hors d'état de ren- 
dre :je crois pouvoir emprunter à présent pour commencer 
les travaux. • 

[Dès ce moment les fonds se trouvèrent, la laine fut ache- 
tée : ces femmes dînaient en travaillant ; le travail fini, elles 
soupaient. La tristesse fit place h la gatté, le sourire aux re- 
gards sombres qu'elles s'adressaient entre elles. Elles aimè- 
rent Aristiirque comme leur protecteur : il les aimait aussi, 
car elles lui étaient utiles. 

Enfin, il revint voir Socrate, et lui conta galmenl cette 
révolution.] 

• Il n'y a plus que moi , ajoutait-il , qui sois grondé 
dans la maison, parce que je mange sans rien faire. — Eh! 
que ne leur contez-vous la fable du chien? Du temps que 
les bfites parlaient, une bi'cbis dit à son maître : Je trouve 
bien étrange qu'à nous qui rapportons de la laine, des 
agneaux, des fromages, vous ne donniez jamais que ce que 
nous arrachons à la terre, et qu'à voire chien, qui ne vous 
rapporle aucun prolit, vous fassiez part du méoïc pain dont 
vous mangez Le chien l'écoutait; Il dit enfin : — En vérité, 
a-t-ildonc si grand tort, lorsque c'est moi qui vous garde et 
vous empêche d'être la proie des voleurs oulc repas des loups? 
Sijene faisais sentinelle autourde vous, la peur vousempèche- 
rait même d'aller au pré. Les brebis, convaincues, trouvèrent 
bon elles-mêmes que le chien leur fût préféré. Dites de même 
à vos parentes que vous êtes pour elles le chien de la Cfthle ; 
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que c'est vous qui les gardez, qui veillez sur elles, et que, 
jiar vous misesàrabri des insultes, elles vivent, elles tnt- 
vaîllent en sûreté et avec joie (I). > 



DE U DËPEKDANCB LÉGITIME ET PROFITABLE. 

Socrate, Euthère. 

« Eh ! d'où venez-vous donc, Eutbëre, mon vieux cama- 
rade? — Sur la tin de la gnerre(2],jesuis revenu d'un voyage 
à l'étranger ; à présent, j'iiabite Athènes ; car on m'a pris tous 
les biens que j'avais au delà des frontières (3) ; mon père ne 
m'a rien laissé dans l'Allique : je suis contraint, maintenant 
que je suis ici, de travailler pour vivre. Je crois que cela vaut 
mieux que de demander assistance à autrui, surtout n'apnt 
plus rien à offrir en gage. — Eb ! combien de temps encore 
aurcz-vous assez de force pour travailler à gagner votre vie î 

— Pas beaucoup de temps , en vérité. — Cependant, quand 
vous serez plus vieux, vous aurez des dépenses à faire, mais 
personne ne voudra vous employer à des travaux de force. 

— Vous dites vrai. — Vous ferez donc mieux de vous livrer 
dès à présent à des occupations qui mettent voire vieillesse à 
l'abri de la misèi'e : présentez-vous chez un riche qui aurait 
besoin d'un économe pour avoir l'œil sur ses ouvriers, faire 
les récolles, conserver ce qui lui appartient, et rendez-lui des 
services que l'on paye de retour, — Mais c'est une servitude 
que j'aurais peine à supporter. — Ceux qui sont à la léte de 
l'Élat, qui en conduisent les affaires, sont-ils donc regardés 
comme des esclaves? Ne les regarde-t-on pas au contraire 
comme plus libres que les autres hommes T — Je ne saurais 

(t) Mémoires, livre ii, ch. vu. 
(î) La guerre du Péloponèse. 

(3) Les Athéniens avaient dO accepter la loi des Spartiates et re- 
noncer i toutes leurs posseseions hors de l'AttJque. 
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absolument me soumettre au contrAle de personne. — Eu- 
thèi-e, on imaginerait malaisément quelque chose où l'on lie 
fût pas centrale. 11 est difficile de faire si bien qu'on soit 
exempt de fautes ; et quand on n'en commettrait point, il est 
difficile de ne pasrencontrerdesjuges déraisonnables. Aussi 
je m'étonnerais fort que, dans ce qui vous occupemainlenant, 
TOUS fussiez à l'abri de tout démêlé. Il faut donc Ucher de 
n'avoir point affaire avec les gens qui aiment à condamner, 
vous attacher à quelqu'un qui vous juge raisonnablement , 
vous en tenir à ce que vous Êtes en étal de faire, vousdéHerde 
ce qui est au-dessus de vos forces ; mettre tous vos soins, toute 
votre intelligence à bien remplir ce que vous aurez entre- 
pris. C'est, je crois, le moyen d'essuyer le moins de repro- 
ches, de trouver le plus de soulagement à la misère, de vivre 
aussi commodément, aussi doucement que possible, et de 
vous ménager des ressources pour la vieillesse (1). » 

l'ahitië. 

« J'entends toujoui's répéter qu'un ami fidèle et ver- 
tueux est le plus excellent de tous les biens ; et je vois néan- 
moins que la plupart des hommes pensent à toute autre 
cliose qu'à se faire des amis. Ils sont curieux d'acquérir des 
maisons, des terres, des esclaves, des troupeaux, des meu- 
bles, et, quand ils les possèdent^ ils tâchent de ne pas les per- 
dre; mais un ami, qu'ils disent être un bien précieux, ils 
ne se mettent en peine ni de l'acquérir, ni de le conserver, 

» Que des amis et des esclaves soient malades, vous voyez 
courir aux médecins et aux remèdes pour les esclaves, tandis 
que les amis sont délaissés. Un esclave meurt, le maître en 
gémit; quelle perte il a faite! un de ses amis expire, il 
semble n'avoir rien perdu. Il n'est aucune partie de ses biens 
qu'il néglige, aucune qu'il ne visite ; ses amis réclament-ils 

(l) Uémoiret, livre ii, ch. vrii. 
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ses soins? il les délaisse. Il connatl fort bien toutes ses ri- 
chesses, quelque nombreuses qu'elles soient : quant à ses 
amis, quoiqu'il en ait peu, non-seulement il en ignore le 
nombre, mais encore, si on le prie de les nommer, il s'em- 
brouille dans ce calcul ; tant il s'occupe de ces mêmes amis ! 

> Ce|>endaat, que l'on compare un bon ami à tout autre 
bien, ne semblera-t-il pas préférable? Quel cheval, quel 
attelage sont aussi utiles ? ^Ëxiste-t-il un esclave aussi aflec- 
tionné. aussi attaché à votre personne, qu'un bon ami? Y 
a-t-il enfin un bien quelconque aussi généralement avan- 
tageas? Un bon ami se substitue à tout ce qui vous manque 
dans la conduite de vos alTaires particulières ou dans vos 
relations avec le public. Vous voulez obliger 7 cet ami vous 
seconde; quelque crainte vous agite, il vous secourt ou de 
ses deniers ou jwir des démarches : de concert avec vous il 
emploie la force ou la persuasion. Dan? le bonheur, il ajoute 
à votre joie ; il vous relève dans rabattement. Nul des services 
que nous rendent nos pieds , nos mains , nos yeux , nos 
oreilles , un ami bienveillant n'omet de nous les rendre. 
Souvent le travail que vous n'avez pas exécuté pour votre 
propre intérêt, la chose que vous n'avez ni vue ni entendue, 
la course que vous n'avez pas faite, il y a sum à votre place. 
Vous cultivez des arbres pour en avoir les fruits, et vous 
négligez, avec une coupable indolence, ce bien qui porte des 
fruits de toute espèce et que l'on nomme un ami (1). ■ 

(Ayant vu qu'un de ses auditeurs délaissait un ami dans 
l'indigence, Socrate, en présence de cet égoïste et de plu- 
sieurs autres personnes, adressa comme il suit la parole à 
Antisthène (2) :] 

■ Antisthène, peut-on mettre un prix & des amis comme on 
en meta des esclaves? Parmi les esclaves, l'un ne vaut pas la 



(1) Mémoires, livre n, chapitre iv. 

(%) Antiiittièae, un des disciples de Socrato, lui survécut et fut le 
fondateur de l'école cynique, dont nous parlerons ailleurs. 
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moitié d'une mine , l'autre vaut deux mines, un autre cinq, 
tm autre dix (t). On assure même que Nîcias, fils de Nicérate, 
a donné jusqu'à un talent d'un esclave ca|Ktble de diriger 
les travaux de ses mines d'argent (3j. Examinons donc s'il 
y a un tarif sur les amis comme sur les esclaves.— Je le crois, 
dit Antisthène ; car il est tel ami que j'estimems plus de deux 
mines , tel autre pour qui je ne dépenserais pas une demi- 
mine, tel dont je donnerais dix mines, let enfin que je préfé- 
rerais à toutes les richesses et à tous les revenus. 

» — Cela étant ainsi , reprit Socrate , chacun ferait bien 
de s'examiner soi-même, de chercher combien il peut valoir 
aux yeux d'un ami , et de travailler à devenir d'un assez 
grand prix pour n'être pas négligé. Tous les jours j'entends 
dire à l'un : mon ami m'a trahi ; à l'autre : un homme 
que je croyais m'ëtre attaché m'a sacrifié piour une mine. En 
réfléchissant sur toutes ces plaintes, je me demande si, lors- 
qu'on trouve d'un mauvais ami plus qu'il ne vaut , il ei^t à 
propos de s'en défaire , comme on vendun mauvais esclave 
à un prix quelconque. Quant aux bons serviteurs, je ne 
vois presque i>as qu'on les vende, pas plus qu'on ne se défait 
des vrais amis (3). > 



(I) La mine représente 95 fr. de notre monnaie. 

('!) NicisE, riche et libéral, aurait pu succéder à Përiclës dans 
l'administration de la république d'Athènes; par ses talents mili- 
taires, il rendit d'abord d'importants services,' mais, chargé malgré 
lui d'un commandement en Sicile , il finit par tomber avec les dé- 
bris de ses troupes au pouvoirdes Syracusains (4L3), qui, dtt-on. le 
lapidèrent. Suivant un autre récit, il aurait échappé à .ce honteux 
supplice en se poignardant. Plutarque a écrit la vie de Kicîas. — 
Un talentvalait 5,700fr. cr.p. 321, note. 

(3) Mémtrirts, livre ii, ch. v. 
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l'union des frères. 

Sacrale, C/iérécrateli). 

f Écoutez, Ghérécrate, seriez- vous de ces gens qui aiment 
mieux les ricliesses que leurs frères, oubliant que des tré- 
sors sont choses inertes, tandis qu'un frère est un être in- 
telligent ; qu'il p(!utnous défendre, au lieu que des richesses 
ont besoin d'être défendues; que d'ailleurs on a un frère, 
tandis que l'iDdtistrie multiplie les richesses? Il serait fort 
étrange qu'un frère ne se plaignit pas de ne pas réunir sur 
sa lèle toutes les fortunes de tous ses concitoyens, et qu'il se 
trouv&t lésé parce qu'il ne jouit pas de tons les biens de 
son frère. Quoi ! il pourrait se dire à lui-même qu'il vaut 
mieux jouir sans danger d'une propriété suffisante, que de 
posséderseu], et toujours tremblant, toutes les fortunes réu- 
nies de ses concitoyens , et il ne jugerait pas de même quand 
il s'agit du bien de son frère ! 

■ Si l'on en a le moyen, on achète des esclaves pour être 
aidé dans ses travaux ; on se fait des amis pour avoir un ap- 
pui, et l'on néglige ses frères comme si l'on pouvait trouver 
des amis parmi ses concitoyens, mais non parmi des frères! 
Cependant quel titre à l'amitié que d'être nés du même sang, 
d'avoir été élevés ensemble, puisqu'il existe une tendresse 
naturelle même entre les animaux nourris du même lait! 

■ De plus, qu'un citoyen ait pour appui l'amitié de ses 
frères, on lui marque plus d'égards que s'il en était privé; 
on craint plus de l'oQenser. ■ — « Socrate, s'il n'y avait pas de 
graves motifs de désunion, il faudrait supporter son frère, et 
ne pas s'en éloigner légèrement. En effet, comme vous le 

(I) Chérècrate, croyant avoir des griefs fondés contre son frèM 
Ghéréphon, venait de témoigner son ressentiment par des parolea 
amères prononcées devant Socrate. 
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dîtes, c'est un grand bien qu'un frère qui se montre tel qu'il 
doit être ; mais quand il manque à tons ses devoirs, et qu'il 
est tout le contraire de ce qu'on doit eu attendre, ira-t-on es- 
sayer l'impossibleT— Mais, Chérécrate, votre frère dépialt-ili 
tout le monde comme à vousï n'y a-t-il pas des personnes 
qui s'en louent? — Socrate, ce qui me le rend odieux, c'est 
qu'il s'efforce de plaire aux autres, et qne, dès qu'il me ren- 
contre, il ne dît rien, ne foit rien que pour me chagriner. 

> — Un cheval, dit Socrate, renverse le cavalier maladroit 
qui essaye de le monter : si l'on a sujet de se plaindre d'un 
frère, n'est-ce pas parce qu'on ne sait pas s'accommoder à 
son humeur? — Et comment mériterais-je ce reproche, si je 
sais répondre aux honnêtetés qu'on me dit. aux services 
qu'on me rendT Hais puîs-je montrer de la bienveillance à 
un homme qui, dans ses actions et ses discours, prend A 
t&che de me désobliger? Je ne le tenterai même pas. — Ce 
que TOUS dites là m'étonne, Chérécrate. Si vous aviez un 
chien, gardien fidèle de vos troupeaux, qui caressât les ber- 
gers, et qui grondât dès que vous l'approchez, n'est-il pas 
vrai qu'au lieu de vous mettre en colère, vous tâcheriez de 
l'apprivoiser par des caresses? Et vous ne ferez rien ponr' 
vous concilier votre frère, vous qui trouvez qu'un frère est 
un grand bien quand il se comporte comme il doit, vous qui 
avouez que vous savez dire des choses aimables et rendre des 
services ! 

> — Je crains, répondit Chérécrate, de n'être pas assez ha- 
bile pour le ramener à son devoir. — Mais il me semble que 
vous n'avez besoin pour cela ni d'artifice ni de moyens extra- 
ordinaires. Employez ceux que vous connaissez, et sûre- 
ment vous le gagnerez, et il vous estimera. — Instruisez-moi 
donc sans plus larder : est-ce que vous auriez découvert qu'à 
mon insu je possède quelque philtre séducteur?— Dites-moi, 
si vous vouliez qu'un de vos amis vous priât de son repas, 
lorsqu'il sacritlerait, que feriez-vous? — 11 est clair qu'à 
mon premier sacrifice je commencerais par l'inviter lui- 
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même. — Et si tous vouliez l'engager à prendre soin de tos 
affaires en voire absence, que feriez- vous?— S'il s'absenlait, 
je serais le (iremier à me chaîner des siennes. — Kt si vous 
vouliez qu'un étranger vous donnât l'hospitalité quand vous 
voyageriez dans son pays? — Je ne manquerais pas de lui 
offrir ma maison quand il viendrait à Athènes; et si je dé- 
sirais qu'il expédiât mes affaires lorsque j'irais chez lui , il 
faudrait que je lui en eusse donné l'exemple en m'occupant 
des siennes. 

» — Quoi! TOUS connaissez tous tes philtres qui existent, et 
TOUS en faisiez mystère! Hésitez-vous donc, par une mau- 
Taise honte, à prévenir votre frère î Je crois cependant infi- 
niment glorieux d'être le premier à faire du mal à ses enne- 
mis et du bien à ses amis (1). Si j'avais jugé Chéréphon plus 
capable que vous de donner l'eiemple d'un bon caractère, 
j'eusse Iflché de le persuader de vous prévenir ; mais je crois 
le succès assuré , si c'est vous qui commencez. 

» — En vérité, Socrale, le conseil qae tous me donnez est 
indigne de vous. Vous voulez que je fasse les premiers |}as, 
moi le plus jeune ! c'est à l'aîné que l'honneur de parler ou 
d'agir ie premier appartient chez tous les peuples. — Com- 
ment! n'est-ce pas partout au plus jeune à céder le pas è. 
l'alné, à se lever pour le recevoir, à lui présenter le meilleur 
siège, & lui laisser la parole? Ne balancez pas, honnête jeune 
homme, essayez d'adoucir votre frère, et bientôt il se rendra. 
Voyez comme ital'àmegrande et noble! Si l'on s'attache les 
petites Ames avec des présents , on soumet les Ames géné- 
reuses en les prévenant d'amitié. 

> — Et si je fais ceque vous dites, et qu'il D'en deTiennepas 
meilleur?— Que risquez-vous? de montrer que vous êtes un 

{l)It est vrai qu'au point de,Tue de son utilité, un homme habile 
tiche d'Écraser ses ennemis avant qu'ils aient pu lui nuire ; mais 
cettQ maniâre d'opérer, permise à la guerre, est immorale dans la 
vie commune. 
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bon, un tendre frère, et qu'il n'est qu'un mauvais cœur, in- 
digne de tendresse. Hais non, il ne s'en montrera pas in- 
digne. A peine se verra-t-il provoqué par vous k ce combat, 
qu'il s'efforcera de vous vaincre en générosité. A la manière 
dont vous êtes ensemble à présent, je crois voir les deux 
mains que les dieux ont Taites pour s'entr'aider, oublier 
leur destination et chercher & se gêner l'une l'autre ; ou les 
deux pieds que la Providence a formés pour se donner 
des secours, s'embarrasser réciproquement. N'est-ce pas le 
comble de la démence et du malheur de tourner à noire dé- 
triment ce qui était fait pour notre avantage? Il me semble 
que le ciel, quand il a formé deux frères, a bien plus consulté 
leurs intérêts mutuels que celui des pieds, des mains et des 
yeux, en les créant doubles : car les mains ne peuvent saisir 
à la fois deux choses éloignées de plus d'une orgye(l) l'uncdc 
l'autre; les pieds ne peuvent s'écarter d'une orgye ; les yeus, 
qui semblent découvrir de si loin, ne peuvent pas voir à la 
fois par devant et par derrière les objets môme les plus 
voisins. Au contraire, placez , si vous voulez, à une grande 
distance l'uu de l'autre deux frères qui s'aiment , ils se ren< 
dront encore des services mutuels (2j. > 



DEVOIRS DES ENFANTS ENVERS LEDHS PARENTS. 

Soeraie, Lamproclès (3). 

■ Mon û\s, Savez-Tous qu'il y a des hommes qu'on appelle 
ingrats? — Assurément. — El savez-vous quelles actions leur 
ont mérité ce titre ? — Puis-je l'ignorcrï On appelle ingrats 

(l) Cette mesure de longueur équivaut à I mètre 85 ccntimëtreg. 

(î) Mémoires, livre ii, cli. m. 

(3) Lamproclès, l'aîné des trois flla que Socrate avait de Xau- 
thippe, venait de manifester de la mauvaise humeur contre i!a 
mère, loi'sque sou péi-e eut avei' lui uet entrelien. 
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ceux qui ont reçu des bienrairs, qui peuvent en marquer leur 
reconnaissance et ne le font pas. — Hais ne croyez^vous pas 
qu'on puisse ranger les ingrats parmi les hommes injustesT 
— Je le crois. — Il est injuste de réduire ses amis en serri- 
tude, et juste d'y réduire ses ennemis ; avez-voiis considéré 
s'il est de même injuste de manquer de bonne grâce en- 
vers ses amis, et juste d'en manquer envers ses ennemisT — 
Oui , j'y ai pensé ; c'est aussi, je crois , une injustice de ne 
|ias s'efforcer de répondre aux bienfaits d'un ami et même à 
ceux d'un ennemi. —S'ilen est ainsi , l'ingratitude est donc 
une pure injustice? — J'en conviens. — Et l'injustice sera 
d'autant plus criante, que les services rendus auront été 
plus grands. — J'en conviens encore. 

> - Pourrions-nous jamais trouver des êtres plus com- 
blés de bienfaits que ne le sont les enfants par les au- 
teurs de leurs jours, à qui ils doivent l'existence, le spectacle 
de tant de merveilles, U jouissance de tant de biens que les 
dieux ont départis aux mortels, biens qui sont d'un si grand 
prix à nos yeux que notre plus grande crainte est de les 
perdre? Aussi les républiques ont-elles établi la peine de 
mort contre les crimes atroces; elles n'ont i>asvu d'autre 
peine plus capable de contenir lesmécbants.... 

» L'époux nourrit son épouse qui doit le rendre père. 
n amasse pour ses enfants, même avant leur naissance, les 
choses qu'il croit devoir être utiles à leur vie, et il en 
amasse le plus qu'il peut. La femme , de son c4té , porte 
avec peine le fardeau qui expose sa vie ; elle nourrit l'enfant 
de sa propre substance, elle le met au jour avec de cruelles 
douleurs, elle l'allaite et lui donne ses soins, sans qu'aucun 
bienfait reçu altacbe la mère à l'enfant, et sans que l'enfant 
connaisse encore celle qui lui prodigue sa tendresse ; il ne 
peut même témoigner de ce qu'il lui faut : mais elle cherche à 
deviner ce qui lui convient , ce qui peut lui plaire ; elle le 
pourrit longtemps, et les jours et les nuits ; elle se tourmente 

33 
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sans pouvoir dire quelle compensation elle recerra de ses 
peines. 

> La nourriture ne suffit pas : des que l'âge semble per- 
mettre à l'enfant de recevoir quelque instruction , les pa- 
rents lui enseignent ce qu'ils savent et ce qui pourra lui 
(Ire utile un jour ; puis, quand ils pensent que quelqu'un 
sera plus capable qu'eux- mêmes de lui enseigner unecbose, ils 
l'envoient aux levons de ce maître, et ne regrettent ni dé- 
pense ni soins pour rendre leur enfant le meilleur possible. 

> — Je veux bien, répondit le jeune homme, que ma mère 
ail fait toutcela, et même beaucoup plus encore; mais per- 
sonne ne peut souffrir sa mauvaise humeur. — Ne trouvez- 
vous pas la colère d'un animal plus insupportable que celle 
d'une mèreî — Non pas d'une mère comme celle-là. —Vous 
a-t-elle mordu, donné quelque coup de pied, comme cela 
arrive de la part des bélcsî — Elle dit, en vérité, des choses 
si dures, qu'on ne voudrait pas les entendre même au prix 
de ce qu'il y a de plus cher au monde. — Et vous , combien 
de désagrémenis insupportables lui avez-vous causés pen- 
dant voire enfonce, et par vos cris et par vos actions (1); com- 
bien de peines et le jour et la imit; combien d'afOictions 
dans vos maladies! ~ Mais, du moins, je n'ai jamais rien 
dit , jamais rien fait dont elle ait dû rougir. — Eh ! devez- 
vous Irouvçr plus difficile d'entendre ce qu'elle vous dit, 
qu'il ne l'est aux comédiens de s'écouter réciproquement , 

(i) Dans sa vivacité , Lamproclés n'a pas donné à son père le 
tflinpB de compléter l'idée d'où dérivait la question précédente. 
Évidemment Socrate voulait arriver à dire quelque chose comme 
ceci : " Si vous aviei, par exemple, à former un jeune cheval om- 
brageux et difficile, ne supporteriez-vous pas ses vivacités avec pa- 
tience? Ne cherclieriez'vous pas à le calmer par de bonnes paroles? 
A plus forte raison, voua pouvez prendre sur vous d'attendre la fia 
de ces accès de colère que vous rappelez, vous, U-op aigrement, et 
que votre devoir serait de souSHr. » Voir, p. 350, ce qui est dit ACbé- 
réerate. 
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lorsque , dans les râles tragiques , ils en viennent aux plus 
sanglantes injures? Comme ils ne pensent pas que celui qui 
les accuse les charge pour en tirer châtiment, ni que celui 
qui les menace ait le projet de leur faire du mal , ils mon- 
trent de la patience. Et vous qui savez que votre mère, quoi 
qu'elle dise, loin de vous en vouloir, ne souhaite à personne 
autant de bien qu'à vous, vous la voyez de mauvais œil! 
Pensez-vous donc que votre mère soit votre ennemie î — 
Non, assurément. 

» — Quoi donc ! une mère qui vous aime , qui , dans vos 
maladies, fait tout ce qu'elle peut pour vous rendre la santé, 
qui a soin que rien ne vous manque, qui, pour vous, 
adresse mille prières aux dieux et leur fait des offrandes, 
vous prétendez que c'est une méchante mërel Si vous ne 
pouvez supporter une telle mère, le bonheur vous est donc 
insupportable? Dites-moi, crojez-vous qu'il faille rendre 
des soins à quelqu'un d;ins le monde? ou bien est-ce votre 
dessein de ne plaire à persotme , de ne suivre personne, de 
n'obéir à personne, ni à un général ni à un supérieur quel- 
conque? — Je crois qu'il faut de la soumission. — Vous vou- 
drez sans doute plaire à votre voisin, pour qu'il vous allume 
votre feu au besoin, qu'il vous rende quelques services, qu'il 
vous assiste avec un empressement amical, s'il vous survient 
quelque mésaventure? — Gela est vrai. — Est-il indifférent 
d'avoir pour amis ou pour ennemis ses compagnons de 
voyage, de navigation ou tout autre? Ne crojez-vous pas 
qu'il faille travailler à mériter leur bienveillance? —Je le 
crois. 

» — Quoi I vous aurez des égards pour ces gens-là, et vous 
ne croyez pas en devoir à une mère qui vous aime si tendre- 
ment I IgnoreZ'VOHS que la république néglige toutes les 
autres sortes d'ingratitude, qu'elle ne donne point d'action 
contre ce vice , et laisse impuni le mauvais cœur qui reçoit 
des bienfaits sans marquer sa reconnaissance ; mais qu'elle 
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frappe le citoyeu qui n'honore pas ses parents (1), qu'elle l'ex- 
clut de l'arcbontat, persuadée qu'un sacrifice offert par des 
mains impies déplairait aux dieux, qu'aucune action d'on 
tel homme ne peut être ni juste ni honnëtef Dans les enqué- 
tes relatives aux archontes, elle recherche même si les can- 
didats n'ont pas négligé les tombes de leurs parents (2). Si ta 
es sage, mon fils , lu prieras les dieux de te pardonner tes 
oflenses envers ta mère. Crains qu'ils ne te refusent leurs fa- 
veurs en te voyant ingrat; crains que les hommes ne con- 
naissentton mépris pour les auteurs de tes jours: ils te rejette- 
raient tous;tu serais sans amis et dans un completabandon; 
car si l'on te soupçonnait d'ingratitude envers tes parents, 
qui te croirait capable de payer de reconnaissance un bien- 
fait (3) 1 > 

(l) Bn vertu d'uneloi portée par Solon, l'ingratitude envers les 
parents pouvait donner lieu à des poursuites Judiciaires. 

(î) Mul ne pouvait exercer les fonctions d'archonte qu'après une 
enquête sur son état civil et ses antécédents. 

(3) Mémoires, livre ii, cb- ". 
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SOORATB. 
Sa ntnli, 4'tprèi Zénopliou. 

(Suite.) 
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Nous suspendons ici la lecture des Mémoiret de Xénophon, 
pour rappeler, du même auteur, un opuscule admirable, et 
<]ui, par son sujet, fait immédiatement suite aux conseils de 
morale domestique que l'on vient de lire. Quelques savants 
l'ont même regardé comme le cinquième livre des Mémoires. 
C'est un dialogue dont le titre, littéralement représenté par 
ce mol V Économique, a en grec une signification assez claire 
qu'il n'offre pas en français. Régius, ou Louis le Roi, pro- 
fesseur de l'université de Paris, l'a traduit au xvi< siècle et 
l'a intitulé la Ménagerie, voulant faire entendre que ce livre 
traite du ménage, dans le sens large du mot. En effet, on y 
trouve un tableau du bonheur domestique d'un sage ; mais, 
par malheur, le terme employé par Régius est aujourd'hui 
hors d'usage dans le sens qui conviendrait. 

Qu'importe celte diflicuité ? Sous quelque titre imparfait 
qu'on le désigne , l'Économique est la ravissante esquisse 
d'un intérieur de famille athénienne à la campagne. Rien de 
plus calme, rien de plus doux que cette retraite animée, cet 
asile 0)1 la vertu et le bon sens ont pris résidence. On dirait 
une de ces maisons délicieuses et si bien ordonnées que les 
poètes anglais se plaisent à dépeindre au milieu d'un comIJË 
agricole de leur lie, une habitation sérieuse sans tristesse, 
heureuse par l'aisance , heureuse par l'amour du travail et 
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des plaisirs simples, où préside peut-être un philosophe 
désabusé, quelque refuge enfin comme celui que Thompson 
saluait dans ces vers restés célèbres : 

■ Salut, douce, agréable Solitude, compagne de l'homme 
sage et vertueux , dont la tourbe des sots et des méchants 
fuît l'œil pénétrante! pur |1)! » 

L'Économique nous semble, |)anni toutes les œuvres de 
Xéoophon, la plus imprégnée de cette exquise douceur que 
les meilleurs juges, dès l'antiquité, attribuaient à son style. 
• Elle respire, comme on l'a dit, cette élégante pureté de la 
nature qui enchante sans le savoir, qui Tait que la grâce glisse 
légèrement sur les objets et les éclaire comme d'un demi- 
jour; qui faitque peut-être on ne la sent pas, on ne la voit 
pas d'abord , maïs qu'elle gagne peu h peu, s'empare de l'Ame 
par degri^s et y laisse à la On le plus doux des sentiments : & 
peu près comme ces amitiés qui n'ont d'abord rien de tu- 
multueux ni de vif, maisqui, sans agitation et sans secousses, 
pénètrent l'âme, offrent plus l'image du bonheur que d'une 
passion, et dont le charme insensible augmente à mesure 
qu'on s'y habitue. ■ 

Bien qu'une analyse de cet aimable chef-d'œuvre eût sa 
place tout indiquée dans nos-cxtraits, nous n'aurions sans 
doute pas osé l'entreprendre sans un hasard favorable qui 
nous en a donné le courage. Une des mille publications |>é- 
riodiques où souvent d'excellentes choses vont se perdre dans 
la fouledcs écrits médiocres.contenait dernièrement la r^c^u«- 
tion, — comme parlent les artistes, — des jolies pages de VEco- 
nomique. Ce travail, exécuté avec un art gracieux, est venu à 
propos nous fournir un guide ; mais, tout eu l'imitant, nous 
n'avons pu reproduire la finesse et la suavité de ces pages 

(IJ <• Hail mildly pleasiDg solitude 1 
Cotnpanion or ttie wise aad good, 
But from whoBe lioly, piercing eye 
The herd of fools and villainE fly. » 
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tracées par une main de femme. Une nous reste que l'espoir 
d'avoir suivi fidëlement les principaux contours qu'indiquait 
notre modèle, et qui sont bien les lignes essentielles de 
l'œuvre grecque. 

On voit , au commencement du livre de Xénophon , So- 
crate cl un jeune Athénien nommé Critobule dissertant sur 
ce que peut comprendre proprement le terme d'économie. 
Ils s'accordent pour dire qu'il désigne * l'art d'user de tous les 
biens que l'on possède , de manière à en tirer le plus de 
profit possible. » Une parole de Socrate vient nous révéler , 
à l'occasion de l'épouse de Critobule , quelle étailla condition 
de beaucoup de femmes athéniennes, c Est-il quelqu'un , dît 
le philosophe, à qui tu remettes plus qu'à ta femme les inté- 
rêts sérieux de ta vie?— Personne. — Cependant y a-t-il des 
gens avec qui tu conversesmoins qu'avec elle? — Personne. > 
Socrate , loin d'approuver cette mordue et cette froideur , 
enseigne à Critobule que la prospérité d'une maison dépend 
des efforts bien concertés du mari et de la femme, de l'im- 
portance de celle-ci dans les affaires domestiques et des 
bons procédés dont elle est l'objet. Pour le convaincre 
mieux , par l'exemple d'un ménage prospère , il lui raconte 
ce qu'il a entendu un jour de la bouche d'un simple proprié- 
taire campagnard. 

Cet homme , qui s'appelait Ischomaque , exploitait lui - 
même son domaine ; l'habitation était vaste et parfaitement 
pourvue de tout. La gestion d'une telle maison est laborieuse ; 
la diversité et le nombre des services demandent une grande 
surveillance; cependant Ischomaque n'était presque point 
obligé de demeurer chez lui : sa femme suffisait à diriger 
toutes les affaires d'intérieur. 

Socrate , comme il le rapporte , voulut savoir de cet heu- 
reux tnattre de maison s'il avait lui-même formé une com- 
pagne aussi habile, ou s"il l'avait reçue toute instruite de ses 
père et mère. Ischomaque répondît qu'elle était à peine âgée 
de quinze ans lorsqu'il l'avait épousée : jusque-là, élevée dans 



jM,Googlc 



362 . SOCHITE. 

la retraite, elle n'avait appris qu'à vivre daas uue chaste ré- 
serve et & Hier de la laine. 

( Et, sur tous les autres points, Iscbomaque, est-ce toi , 
lui demanda, Socrate, dont les lecous ont rendu ta femme 
capable des soins qui laregardentî-^Oui, par Jupiter ! mais 
non pas avant d'avoir offert un sacrifice et prié le ciel de 
m'accoriier, à moi la faveur de bien l'instruire , h elle, celle 
de bien apprendre ce qui pouvait le mieux assurer notre 
bonheur commun... Elle sacrifiait avec moi et promettait 
solennellement, à la face des dieux , de rester toujours ce 
qu'elle devait être , et je voyais bien qu'elle serait docile à 
mes leçons- ■ Iscbomaque raconte ensuite qu'après un temps 
laissé à sa jeune épouse pour qu'elle prit habitude en sa 
société, il lui dit que la maison et les biens leur appartenant 
en commun, en commun ils devaient s'efforcer de les 
gouverner et de les faire prospérer ; ne pas rechercher de 
quel c6lé l'apport était le plus considérable, mais se mettre 
en l'esprit que celui dont les soins seraient les plus violants 
aurait le plus donné à la communauté. « Que puis-je donc 
faireT* avait demandé la jeune femme. 

Iscbomaque lui expliqua que les aptitudes diverses, attri- 
buées divinement à l'homme et à la femme, marquent bien la 
part de l'un et de l'autre dans le gouvernement : l'homme , 
robuste etcourageux, s'occupe des travaux du dehors, labou- 
rage, semailles, moissons, voyages, et le reste ; il acquiert et 
protège ; la femme, d'une complexion plus faible, d'un carac- 
tère plus timide, conserve et organise le bien-être intérieur. 
L'attention, l'esprit de suite, la bonne foi mutuelle conviens 
nent égalementà tousdeux. Prévoyante et soigneuse, comme 
la reine des abeilles , la maltresse de maison distribue la 
besogne à ses serviteurs , les envoie à leur tAcbe, reçoit les 
provisions, décide de l'emploi qu'il en faut Elire ; on lui remet 
les produits des tontes , elle partage la laine et fait filer les 
vêlements nécessaires. - 

Unautredevoird'un geui'e différent regarde aussi lafemme, 
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et Ischomaquecraignaitqu'il De sembl&t répugnant àsa jeune 
épouse, c'est celui de veiller à la guérison du serviteur ma- 
lade. Mais elle avait répondu aussitAt : t Rien ne m'agréera 
davantage, puisque, rétablis par mes soins, nos esclaves m'en 
sauront gré et lue montreront encore plus de dévoùmeot que 
par le passé. » Non-seulement elle les gouvernail , mais elle 
s'était faite aussi leur institutrice. Grâce à elle , une mala- 
droite devenait bonne fîleuse, l'inlendante incapable appre- 
nait à remplir sa tâche avec intelligence. Enfm le droit de 
récompenser et de punir lui était dévolu dans sa maison, 
comme à une reine dans ses États. 

La conséquence de tant de vertus, c'est qu'Ischomaque lui 
jura de l'aimer toujours et de la respecter afTeclueusement , 
même après l'&ge où elle perdrait La beauté. 

Celte bonne parole redoubla le courage de la vertueuse 
femme. Elle portait même dans son œuvre un certain excès 
de zèle et d'amour-propre ; car un jour que son mari lui 
demandait quelque chose qu'elle ne put trouver, elle rougit 
comme raorlifiée. 

Ischomaque s'empressa de la calmer, àe la consoler, prit 
sur lui la faute, et tous deux résolurent d'établir dans leur 
demeure un ordre si parfait que toute chose pût être facile- 
ment trouvée et remise en place. L'ordre ne fait-il pas la 
beauté d'un chœur de danse et de musique, l'utilité d'une 
armée, celle d'un vaisseau de guerre? Dans ce dernier, l'es- 
pace est restreint ; la quantité d'objets à classer, innombrable ; 
et pourtant.tout y tient sans confusion. < De même, chère 
femme, disait l'ami de Socrate, si tu veux savoir bien admi- 
nistrer notre ménage , trouver sans peine ce qui est néces- 
saire, m'ofirir de bonne grâce ce que je pourrai te demander, 
choisissons une place convenable pour chaque chose. Par là, 
nous saurons ce qui est perdu et ce qui ne l'est pas. En effet, 
la place elle-même aura l'air de regretter ce qui lui manque, 
et la connaissance de la place réservée à chaque objet nous 
le mettra si vite sous la main que nous ue serons jamais pria 
au dépourvu. ■ 
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L'ordre n'est pas sealement utile ; il commuoiqne même 
une sorte de poésie aux objets en apparence les plus ml- 
gaires. ■ La belle chose à voir, osait dire Ischomaqae, la 
belle chose que des chaussures bien rangées de suite et selon 
leur espèce , des vËtemenls séparés siÛTant leur usage , des 
vases d'airain , des ustensiles de table ; la belle chose enfin, 
malgré le ridicule qu'y trouverait un écervelé, et non point 
un homme grave, que de voir des mannites rangées avec 
intelligence et symétrie !... » 

On se figure d'ordinaire le génie grec comme uniquement 
épris de l'art héroïque, comme voué à une espèce d'aristo- 
cratie de sentiments. Ces derniers mots prouvent assez qu'il 
comprenait el savait exprimer cette sensualité permise de la 
vie intime , qui a été l'inspiration des meilleurs artistes de 
l'école hollandaise et le charme de plusieurs |M>emes alle- 
mands (1). 

Après ce compte rendu sommaire de VÉconomigue, nous 
reviendrons h. nos extraits des Mémoires. Qu'il nous soit per- 
mis cependant de n'y revenir qu'après avoir traduit, dans le 
dernier chapitre des Proverbes de Salomon , les paroles de 
la mère du roi Lamuel [celui en qui Dieu réside) célébrant 
les louanges de la bonne mère de famille. Il y a là un sujet 
de comparaison trop naturellement indiqué pour que nous 
hésitions à rapporter une des pages les plus touchantes de 
l'antiquité hébraïque: 

Aleph. {1) Qui trouvera une femme forte? Elle a plus de 
prix que les perles. 

Beih. Le cœur de son mari s'assure en elle, et il ne man- 
quera point de biens. 

(1) Particulièrement Henrumn et Dorothée, de Gœttie. La poésie 
de la familte est aussi décrite en traits ravissaDts dans le poème 
de Schiller intitiil6 le Chant de la Cloclte. 

(2) Ce mot et tous les autres en italique représentent la suite 
des lettres de l'alphabet juif, servant ici à numéroter tes versets 
du teite. 
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Gvimet. Elle est pour lui, tous les jours de sa vie, cause de 
bien et jamais de mal. 

Daleth. Elle cherche de la laine et du lin, et elle fait ce 
qu'elle veut de ses mains. 

Se. Elle est comme le navire d'an marchand, elle amèae 
son pain de loin. 

Yau. Elle se lève lorsqu'il est encore nuit , elle donne les 
viandes nécessaires pour les personnes de sa famille et les 
aliments pour ses servantes. 

Ztffn. Elle considère un champ et l'achète ; elle plante une 
vigne du revenu de ses mains. 
Ueih. Elle ceint ses reins de courage, et fortifie son bras. 
Tetk. Elle éprouve que son œuvre est bonne; sa lampe ne 
s'éteindra point pendant la nuit. 

lod. Elle met ses mains à de rudes besognes, et ses doigts 
tiennent la quenouille. 

Capk. Elle tend sa matn à l'affligé, elle avance sa main 
vers les nécessiteux. 

Lamed. Elle ne craint point le froid de la neige pour 
sa famille, car toute sa famille est vêtue de vêlements 
doubles. 

Hem. Elle se fait des tours de lit; le 6n Un el l'ècarlate lui 
servent pour ses vêtements. 

Tiun. Son mari est honoré quand-il siège (comme juge) à 
la porte de la ville, avec les anciens du pays. 

Samech. Elle fait du linge et le vend , et elle fait des cein- 
tures qu'elle donne au mardiand. 

Bqjin. La force et la magnificence lui servent de vêtement, 
et elle se rit du jour k venir. 

Pe. Elle met sur ses lèvres des paroles de sagesse, et la loi 
de douceur est sur sa langue. 

Ttade. Elle surveille les voies de sa maison, et ne mai^ 
point le pain de la paresse. 

Koph. Ses enfants se sont élevés et bénissent leur mère; 
BOD mari a prospéré et il la loue en disant : 
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Reseh. < Plusieurs allés ont eu des amas de biens , mais 
tu les surpasses toutes. * 

Sein. La grâce trompe et la beauté s'évanouît, mais la 
femme qui craint l'Éternel aura toute louange. 

Than. Donnez-lui des fruits de ses mains, et i:|ue ses œuvres 
lui attirent les éloges du Conseil de la ville. 
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SOCRiTE. 

Sa Btrali, d'spria Unophoi. 

{Suite.} 
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ESPRIT DE CONCORDE ET DE SODHISSION AUX LOIS. 

c Itien n'est plus beau ni plus important qne la concorde 
dans les Ëlats : tous les jours les magistrats et les premiers 
de chaque nation la recommandent aux citoyens. Gliez tous 
les peuples de la Grèce, une loi porte que les citoyens jure- 
ront de vivre dans l'union, et partout ils prêtent ce serment. 
On exige d'eux cette union, non pour qu'ils portent tous ud 
même jugement sur les chœurs, qu'ils applaudissent tous 
aux mêmes joueurs de flûte, que tous donnent la préférence 
aux mêmes poètes (1), qu'ils s'accordent tous dans leurs 
goûts, mais pour qu'ils obéissent tous aux lois. Tant qu'ils 
leur restent soumis, les États conservent toute leur vigueur 
et la plus brillante prospérité : sans la concorde, ni les répu- 
bliques ni les familles ne peuvent être bien gouvernées. 

> Pour l'individu, quel moyen plus sûr d'échapper & toute 
condamnation politique et d'obtenir la considération, que 
de se montrer obéissant envers les lois f Gomment peut-on 

(1) Chaque tribu désignait pour les concours des chœurs drama- 
tiques, ditbyrambiquee, etc.. un poëte qui devait la représenter et 
s'efforcer d'obtenir pour elle le prix proposé. Peut-être Socrale fait-il 
allusion à cet usage ; il se peut aussi que le cboix dont il parle soit 
celui du poëte vainqueur par les juges délègues comme arbitres 
de ces concours. — Quant au serment civique, voyez p. 110. 
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mieux gagner sa cause devant le^ tribunaux T A qui confiera- 
t-on plus volontiers ou sa fortune, ou ses flis , ou ses Mes? 
A qui l'Ëtat lui-même accordera-t<il sa confiance, si ce n'est 
à l'ami desloisf De qui les auteurs de nos jours, les parents, 
les domestiques, les amis, les citoyens, les étrangers , atlea- 
dralent-ils plus d'équitéf Avec qui les ennemis aimeront-ils 
mieux faire une trêve, un traité , régler des conditions de 
paix? A qui les alliés remettront-ils plus volontiers leurs 
troupes, leurs garnisons , leurs villes ? De qui le bienfaiteur 
espère-t-il le plus de reconnaissance , si ce n'est de l'obser- 
vateur des lois î Qui aime-t-on mieux obliger que celui dont 
la reconnaissance est certaine? n'est-ce pas lui dont on dé- 
sire le plus être l'ami , dont on voudrait le moins devenir 
renncmJTQui craîndra-t-on plus d'attaquer que celui dont 
chacun désire ardemment être l'ami et point du tout l'en- 
nemi, que celui dont tout le monde recherche l'amitié, et 
qui n'a pas un ennemi (i)? ■ 

LE SAGE SE DOrr A L'ATAT. 

c Socrate regardait Gbarmide, fils de Glaucon, comme un 
homme de mérite , doué de plus de talents qu'aucun des 
citoyens qui gouvernaient alors; mais Charmide n'osait ni 
haranguer le peuple ni se mêler de l'administration ; Socrate 
lui parla en ces termes : 

« Dites-moi, Charmide , si quelqu'un pouvait gagner des 
couronnes dans les jeux publics , acquérir de la gloire pour 
lui-même et donner ainsi, parmi les Grecs, un nouvel éclat 
k sa ville natale, si cependant il refusait de combattre , de 

(1) Les Mémoires, livre iv, ch. iv. — Le respect de la loi est digne 
des éloges que lui donne Socrate; mais la loi, & son tour, ne peut 
être fondée que sur la justice, ou sinon elle s'impose sans être res- 
pectable. Cest l'erreur trop commune d'une mauvaise école de lé- 
gistes et de politiques de vouloir pour la loi, dësqu'elle existe, une 
autorité absolue, indiscutable. 
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quel nom le qualiûeriez<vous ? — Je l'appellerais iodolent et 
timide. — Et si un citoyen possédant des lumières et capable 
d'augmenter la puissance de l'Ëtat en acquérant de la gloire , 
hésitait &servir son pays, ne dirait-on pas avec raison que 
c'esl un limideT — Peut-être; mais pourquoi me faire cette 
question! — C'est qu'avec des talents vous redoutez les afliû- 
rcs , quoique vous soyez obligé d'y prendre part comme 
citoyen. - Eh ! quelles preuves avez- vous de ma capacité 
pour penser ainsi de moi T — Vos entretiens avec nos hom- 
mes d'État. Vous communiquent-ils une affaire, je vois que 
vous leur donnez de bons conseils; font-ils des fautes, elles 
ne vous échappent pas. 

• — Socrale, quelle différence entre soutenir des entretiens 
particuliers et lutter contre une multitude I — Cependant, 
qui sait l'arithmétique calcule aussi bien devant la multitude 
que seul ; et les musiciens qui dans la solitude jouent te 
mieux de la cithare, ne l'em portent-ils pas en public sur 
leursrivauxf — Vous nevoyez donc pas que la retenue et la 
-crainte , sinaturellesà l'homme, nous oppressent plus dans 
les assemblées du peuple que dans les sociétés particulières f 

> — Eh bien, j'ai entrepris de vous montrer que ce ne sont 
ni les plus sages des citoyens, ni les personnages les plus puis- 
sants de l'État qui se font craindre de vous ; mais que vous 
redoutez de parler devant la partie la plus faible , la moins 
éclairée de la natiou. Quelles gens vous intimident! Des 
foulons, des cordoimiers,desnnconB,des ouvriers sur mé- 
taux , des laboureurs, de petits marchands, des colporteurs, 
des brocanteurs ; car voilà le monde qui compose l'assemblée 
du peuple. Ne ressemblez-vous pas à un savant maître d'es- 
crime qui s'elTrayerait de l'assaut d'un ignorant T Vous pariez 
avec facilité devant les premiers citoyens, dont quelques- uns 
TOUS dédaignent; vous l'emportez de beaucoup sur ceux qui. 
font profession de parier on public; et vous craignez d'être 
moqué par une multitude qui ne s'est jamais occupée de po- 
litique et n'a pas contre vous de préjugé fâcheux t 
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>—Kh! ne Toyez-Tons pas, Socrate, que dans les assemblées 
du peuplent se moque souvent de ceux qui partentbienî — 
Et nos iUustres citoyens ne raillent donc jamais îïn vérité, je 
m'étonne que vous qui repoussez si bien leurs railleries, tous 
ne TOUS croyiez aucun moyen pour aborder la foule sans aomf 
moaami.connaissez-TOus mieuxet ne tombez pas dans une 
faute presque générale : le vulgaire scrute d'un œil curiens les 
affaires d'aulrui et ne descend jamais en lui-même. N'ayez 
pas de négligence sur ce point : employez votre énei:gîe à 
vous connaître, et si vous pouvez rendre quelque service & vo- 
tre patrie, ne l'abandonnez pas. Le bien qu'elle recevra de 
vous se répandra non-seulement sur les autres citoyens, mais 
encore sur vos amis et sur vous-même (I). > 

CONTRE LA PRÉSOWPTIOR IGNORANTE , EN POLITIQUE. 

( Glaucon, fils d'Arislou, n'avait pas encore vingtans qu'il 
entreprit de parler dans l'assemblée du peuple ; il ne visait 
A rien moins qu'au gouvernement de l'Étal : on l'arracbait A 
la tribune (2), on se moquait de lui; mois ni parents ni amis, 
personne ne pouvait le guérii' de sa folie. Socrate, qui l'affec- 
tionnait k cause de Charmide et de Platon (3), parvint seul A 

(l) Mimoirei , livre m, ch. vu. - L'abstention, en politique, ne 
peut jamais Ctre qu'un moyen provisoire, un acte de réeerve. Quant 
à l'indifférence, elle déshonore le citoyen. 

(%) Dans les séances du peuple, le magistrat président, le prytane, 
avait te droit de foire enlever de 1& tribune par les archers de la 
garde scythe l'orateur qui ne voulait pas céder aux injonctions de 
l'assemblée, ou l'homme qui prenait la parole sans en avoir le droit. 
Qlaucon, par exemple, étant âgé de moins de vingt ans, ne pouvait 
paraître à la tribune; sa présence y était illégale. Pour jouir des 
droits poliUques, un Athénien devait avoir atteint sa vingtième 
année. 

(3) Ce Glaucon était un des frères consanguins de Platon, neveu 
de Charmide par sa mère. 
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le rendre plus sage ; le rencontrant un jour, it vint h bout de 
s'en Cure écouter en Itii pariant ainsi : 

< Vous avez donc envie, Glancon, de gouverner la répn- 
Miqueî — Oui, Socrate. — De tons les projets humains, 
c'est le plus beau , sans doute ; si toos l'accomplissez , voua' 
n'aurez pas de désirs que tous ne puissiez satisfaire ; vous 
obligerez vos amis, vous élèverez votre propre maison, vous 
augmenterez la puissance de votre patrie ; vous serez connn 
d'alwrd dans Athènes, enstiite dans toute la Grèce, peut-être 
même, comme Thémistocle, jusque chez les Baiiiares; et quel- 
que part que TOUS soyez, tous les yeux se porteront survouB. • 

• Ces paroles flattaient Glaucon, et l'arrêtaient doucement 
auprès de Socrate, qui continua en ces termes : • Il est évident 
que si vous voulez être honoré, Glaucon, il fout vous rendre 
utile à l'Ëtat. — Assurément. — Au nom des dieux, n'ayez 
pas pour moi de secret : dites-moi quel est le premier ser- 
vice que vous rendrez à la République. > 

> Glaucon se taisait, cherchant en lui-même par oH il 
commencerait. < Si vous vouliez, lui dit Socrate, rendre plus 
florissante la maison d'un de vos amis , vous t&cheriez d'aug- 
menter sa fortune : ne t&cherez-vous pas aussi d'augmenter 
les richesses de la cité f — Assurément. — Le moyen de la 
rendre plus riche, n'est-ce pas d'accroître ses revenus? — 
Cela est clair. — Dites-moi d'où se tirent à présent les reve- 
nus de l'Ëtat ; & combien lis montent : vous en avez sûrement 
fait une étude , afin de suppléer aux produits qui se trouve- 
raient trop faibles, et de rétablir ceux qui auraient été perdus. 
— Je vous l'avoue, je n'y avais pas même songé. — Puisque 
cela TOUS est échappé, parlez-nous des dépenses de l'Ëtat ; car, 
sans doute, vous avez envie de supprimer celles qui sont inu- 
tiles.— Je ne me suis pas plus occupé de cet objet. — Remet- 
tons donc à un autre temps le projet d'enrichir la patrie ;. 
car, le moyen de réussir, si l'on ne connaît ni ses revenus ni 

SCS dépenses! 

> — Mais, Socrate, on peut encore enrichir la répu- 
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Uique avec les dépouilles-de ses ennenùe. — Très-oertaine- 
ment, pourvu que l'ou soit plus puissant qu'eux ; car , avec 
des forcée inférieures , on perdrait même ce que l'on a. — 
Vous dites. la vérité.— Ainsi celui qui forme le dessan de faire 

' entreprendre une guerre doit bioi. connaître les forces de sa 
nation et celles de ses ennemis, afin que , s'il juge sa patrie 
plus forte, il lui cooseilie la guerre ; plus fiiible, il lui per- 
suade le parti de la circouspectioD. — A merveille. — Dites- 
nous donc d'abcml quelle est notre puissance de terre et de 
mer, et ce que peuvent dos ennemis. — Par Jupiter ! je ne 
saurais répondre sur-le-champ. — Si tous en avez un état 
par écrit, conuminiquez-le-moi ; je serai fort aise de vous 
entendre. — En vérité , je n'ai rien écrit. — Nous ne nous 
presserons donc pas de délibérer sur la guerre, car vous n'en 
avez peut-être pas encore examiné les immenses délaits : il 
y a trop peu de temps que vous êtes un homme d'État. Mais 
vous avez songé à la défense du pays ; tous savez quelles gar- 
nisons sont nécessaires, quelles autres ne le sont point , quel 
nombre de soldats est suffisant dans l'une, et ne suffit pas 
dans l'autre : vous conseillerez de renforcer les postes utiles , 
de supprimer ceux qui ne te sont pas. — Pour moi , je sup- 
primerais toutes les garnisons; car, A ta manière dont elles 
gardent le pays, elles le ruinent. — Mais s'il n'est plus gardé, 
ne sentez-vous pas qu'il deviendra la proie du premier 
Tenu T D'ailleurs étes-TOUS allé visiler les garnisons J ou com- 
ment savez-Tous qu'elles font si mal leur dcToir f — Je m'en 
doute. — Quand nous aurons plus que des conjectures et que 
nous aurons vu , nous intenriradrons dans tes conseils do 

. peuple. — Socrate , c'est peut-être un parti plus sage. 

" — Je sais, Glaucon, que vous n'avez pas risi té tes mines 
d'argent, et qu'ainsi vous ne pouvez dire pourquoi dies rap- 
portent moins qu'autrefois. — Il est vrai que je n'y suis pas 
allé.— (ta dit que l'air en est malsain : ce sera une excuse A 
donner quand il s'agira de délit>érer sur cette partie. — So- 
crate se moque de moi. — Je suis sûr du moins que tous 
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avez soigneuseineat ezamiaé comNea de lemps le Idé qu'on 
recueille daDs le pays peut noarrir la république , combiea 
00 en consomme de plus chaque année, afin que la disette ne 
TOUS surprenne pas, et que vous puissiez , avec vos connais- 
sances et vos conseils, secourir et sauver tob concitoyens. 

> — Socrate, tous me parlez là d'une grande affaire, s'il 
faut entrer dans de pareils détails. — Cependant on n'est pas 
même capable de gouverner sa maison, si l'on n'en con- 
naît pas les besoins et si Von ue se met pas en peins d'y 
subvenir. Gomme notre ville contient plus de dix mille mai- 
sons, et qu'il est difficile de ler gouverner toutes en même 
temps, que n'avez-vous essayé d'abord de relever la maison 
de votre oncle? die réclame un appui. Après cet essai de vos 
forces, vous eussiez pris une plus grande charge ; mais si 
vous ne pouvez aider un seul particulier, comment pourrez- 
vouB être utile à tout un peuple? N'eet-il pas clair que celui 
qui ne peut soulever un talent (1) ne doit pas essayer de 
porter une charge encore plus pesante î — Je rendrais de 
grands services k la maison de mon oncle, s'il voulait m'é- 
couter. 

> — Quoi ! TOUS ne pouvez persuader Totre oncle , et tous 
croyez que vous parriendrez à persuader tous les Athéniens 
et Totre onde aTec eux I Prenez garde, Glaucon, qu'en re- 
cherchant la gloire, TOUS ne vous attiriez tout le contraire. Ne 
ToyezTOUS pas combien il est dangereux d'entreprendre ce 
qu'on ne sait pas.ou d'en parlerïExamiuez parmi tos connais- 
sances comment paraissent dans le monde ceux qui parlent, 
qui agissent sans saToir ; trouvez-vous qu'on leur dispense 
plus d'éloges que de reproches ; qu'ils excitent plus l'admi- 
ration que le méprisT Pensez aux hommes sages qui savent 
ce qu'ils disent et ce qu'ils Tont ; et si je ne me trompe, vous 
reconnaîtrez que, dans toutes les circonstances , ceux qu'on 
estime et qu'on admire sont du nombre des hommes expéri- 

(1) Le talent, comme poids, équivalait & 26 de nos kilogrammes. 
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meoUSt et qa'ime tnaovaîse rÉpnlalion et le iiië|»is sont le 
partage de l'ignorance. Si tous asfnres k U gloire, à tods 
Toolez 6tre admiFé de toi conôtoTens, traTaïllez 1 toos in- 
stniire arant qne d'entrepraidre ; car si vous oitrez dans le 
goorememsit avec des lumières sopéneores k celles da vol- 
gaire, je ne m'étonoerai pas qn& vons obteniez bdleoMiit le 
nccès anqod Tons asiùrez (t). ■ 

L'homme qni s'approche de la tribune sans avoir mérité 
par le Irarail, par U sagesse, par le dévoAment, l'honnair de 
parier an peuple, Socrale le condamne , comme on TOit. 
n a hUmé de même le citoyen éclairé, mais timide, qui craint 
de se laire des ennemis ou de s'attirer des disgrâces , s'il 
joue un râle dans le gouvernement. Aimer la patrie et lui 
£tre utile, praâquer les vertns domestiques, s'instruire et 
s'améliorer sans cesse, agir arec honnêteté, arec prudence ; 
tels sont les préceptes de l'excellent maître. 

Vent-on savoir comment la passion et ta mauvaise foi ont 
pu dénaturer, lui vivant, le sens des levons et la beauté des 
exemples qu'il donnait k tous les Athéniens? Eatrons au 
théâtre , où le poète Aristophane fait représenter sa pièce 
intitulée les iVu^ef; écoutons les personnages, et voici ce 
que l'action va nous apprendre sur cet enseignement qui noas 
avait paru si simple, si pur, si naturellement estimable. 

(I) Mémoim, livre m, cb. vi. 
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SOCRATE, 
D'aprii là nmidla l'ArUophiu. 
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La scène représente une chambre oùdort un jeune homme; 
un vieillard s'y promène d'un air soucieux; celui-ci «et Strep- 
siade, citoyen d'Athènes, riche autrefois, maintenant ruiné 
parles prodigues dépenses de son fils Phidippide; il a tout 
à craindre de ses créanciers. Tandis que le jeune homme rêve 
de courses hippiques , de luttes de char , Strepsiade, que les 
chagrins empêchent de goûter le repos de la nuit, cherche 
un moyen de conjurer sa ruine déjJL menaçante. Une idée 
lui Tient ; il appelle son fîls. 

STRBPStADB. 

Phidippide I petit Pbidippide I 

Phidippidb. 
Qu'est-ce, mon père T 

Strepsiade. 
Embrasse-moi et donne-moi ta main droite. 

Phjdippidb. 
La voici. Qu'y a-t-ilT 

Stkepsiade. 
Dis-moi, m'aimes-tu ? 
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Pbidippidb. 

Oui , par le grand Neptune cavalier (t). 

Strbpsiadb. 

Ne me parie jamais de ce cavalier-là ; c'est ce dieo qui est 
cause de tous mes maux. Hais si tu m'aimes vnumeut de 
bon cœur, dierenfant, obéis-moi. 

Phidippide. 

Que faut-il donc £ure pour toi 7 

STRBPStADB. 

Quitte au plus tdt les habitudes et va l'inslraire de ce que 
je te dirai. 

Phidippiob. 
Dis ce que tu désires. 

Strbpsiade. 
Et la m'obéiras un peu T 

PHIDIPPIDE. 

J'obéirai; oui, parBaccfaus. 

Strepsudb. 

Avance de ce c6té ; regarde. Tu vob cette petite porte et 
cette petite maison T 

pHtDIPMDB. 

Je vois ; mais, mon père, que signifie ?. . . 



(1) Neptune avait donné le cbeval aux Athéniens, dans le temps 
où Minerve fit naître pour eux l'olivier. 
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Strepsudb. 



Cest U le pensoire(t) de sages esprits. Là demeurent des 
hommes qui, parlant du ciel, enseignent que c'est un éloat- 
foir, qui nous recouvre tous et dont nous sommes les cbar- 
boDS. Ils enseignent encore , moyennant un peu d'at^ent 
qu'on leur donne, à persuader.les choses injustes comme 
les justes. 

Phidippidb. 
Et qui sont-ils T 

Strepsiadb. 

Je ne connais pas exactement leurs noms; mais ce sont 
des idéologues d'bonneur et de mérite. 

Phoiippidb. 

Eux I ce sont des misérables. Je les connais. Tu veux par- 
ler de ces charlatans à mine blême, de ces Ta-nu-pieds, 
parmi lesquels se trouvent Socrate le coquin et Ghérépbon. 

STREPSIADB. 

Slence I Ne parle pas comme un entant ; mais si tu veux 
que ton père ait du pain, deviens un des leurset renonce à 
toute ta cavalerie. 

PHUIPPIDE. 

Non, par Baccbus, quand tu me donnerais tous les faisans 
que nourrit Léogoras (2). 



(1) Cest la traduction littérale du mot grec forgé par Aristophane ; 
lee fonneB existantes oratoire , réfectoire , conduisent à l'analogue 
inusité, qua nous mettons ici. 

(3) Ce LÉogoraa était sans doute quelque riche qui se plaisait à 
nourrir des oiseaux exotiques, comme ceux qu'on trouvait en Gol- 
chide, sur les l)ord8 du Phase [Phatiani), les faisans. 
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STRBPSUOB. 

Va, je t'en supplie, mon très-cher enfant, Ta (e Taire in- 
struire. 

PBUMPPIDE. 

Et que fiindrait-il apprendre T 

STREPSIADE. 

On dit qu'il y a, suivant leur doctrine, deux discours : 
l'un bon, qui estce qu'il peut; l'autre, mauvais. L'hommequi 
sait employer le second, c'est-à-dire le mauvais, fait préva- 
loir l'injustice. Si donc tu veux apprendre pour moi ce dis- 
cours injuste, je ne donnerai, sur toules les dettes que j'ai 
contractées à cause de toi, pas une obole à n'importe qui. 



Certes, je reruse ; il me serait impossible de revoir les 
clievaliers, si j'étais allé p&lîr au milieu des pédants (1). 



Par Gérés (2) , vous ne mangerez donc plus de mon bien, 
ni toi, ni ton cheval de char, ni ton cheval de course ; je te 
chasserai de ma maison en te maudissant. 



Hais mon oncle Mégaclès ne soufTrira pas que Je reste dé- 
monté. Je sors ; tes paroles ne m'inquiètent guère. 



(1) A toute époque, les gracdes études ont passé pour être peu 

favorablesàlafleur de ia santé; uophilosophe surtout, ou, comme 
on dit, un eonge-creux, est souvent un homme de pauvre mine. 

(2) Stropsiade est originaire d'une bourgade de l'Attique ; il jure 
par une divinité des cliampe. 
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Combien de calomnies rassemblées àéjh dans ce début I 
calomnies contre les pères qui envoyaient leurs entants à 
Socrale et ne pouvaient être, sémbte-t-il, que des frïpons be- 
sogneux ; contre renseignement de Socrale, représenté d'a- 
bord comme impie et chimérique, à la manière de celui des 
sophistes les plus décriés : Aristophaoe reprend, pour l'ap- 
pliquer à leur constant adversaire, une Tacétie déjà mise par 
le poète Cratinus dans une de ses comédies , les Paaoptes 
(ceux qui voient tout), contre les idées cosmogoniques d'Hip- 
pon l'athée, celui qui attribuait au Teu, comme principe, la 
création et la conservation du monde. Calomnies encore 
contre un maître qui recommandait sans cesse la justice. 
Quant aux deux sortes de discours dont parle Slrepsiade , il 
est vrai que Socrale en avaitimaginé la distinction reproduite 
par Aristote : le discours avait, suivant lui . pour objet ou 
d'exprimer les vérités absolues, ou de persuader par les rai- 
sonnements simplement vraisemblables ; dans ce second cas, 
le discours peut devenir captieux et faire accepter des igno- 
rants le juste et l'injuste, au choix. Mais, en distinguant ainsi, 
Socrale avait-il tort (i),et celte distinction même ne lui ser- 
vait-elle pas à montrer combien il faut se délier des sophistes 
et des rhéteurs, qui sont au fond indifférents à la réalité des 
choses, étrangers à l'étude des principes supérieurs ? Qu'est- 
ce en outre que ces plaisanteries contre la pauvreté et le cbé- 
tîf aspect de Socrale, ces atteintes i sa probité ? Si le philoso- 
phe était pauvre, du moins il conservait un extérieur déceot. 
n méprisai! également l'orgueil des sots qui affectent d'aller 
m haillons par la ville, et celui des niais qui étalent un luxe 
de poupées. 

Avec tout son génie, avec sa verve malicieuse, le poëte ca- 
lomniateur resterait au moins coupable d'étonrderie et de 

(1) Pascal, dans le b^iginent intitulé de rArt de persuader, re- 
trouve cette théorie, comme il avait, plus jeune, deviné les premiè- 
res propositions d'Buclide. 
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lé^rcté, si^ses torts ne provenaient d'une cause qui les ag- 
grave. Socrate, après tout, est un novateur; Aristophane , 
politique médiocre, grossier même, n'est que l'oigne d'un 
parti égoïste qui méditait le retour k des institutions juste- 
ment abolies. Cette politique superllcielle fausse aisément 
les plus heureuses natures et conduit tout droit aux mé- 
chancetés ior&mes. Moins on a de principes , moins ceux 
qu'on a supportent la critique, et plus on affecte de dédains 
pour le progrès des esprits ; puis, à force d'être méprisant, 
on devient haineux et menteur. Le sarcasme s'exaspère et 
ressemble ainsi quelquefois à l'éloquence ; mais quelles pau- 
vres ressources que l'outrage et l'acrimonieuse fureur! L'ad- 
versaire dùt-il même en être accablé , ce serait une victoire 
maudite. 

Strepsiade, après avoir vu son fils lui échapper, se décide 
à demander pour lui-même les leçons de Socrate. Il heurte 
au logis du mattre ; un disciple vient. La conversation s'en- 
gage ; le disciple vante la subtilité de Socrate à résoudre les 
problèmes les plus ardus. Pour cet habile homme, lascience 
n'a point de difficultés. Faut-il mesurer le saut des puces , 
expliquer comment les cousins bourdonnent? Socrate peut 
répondre à tout, suffire à tout. 11 sait même au besoin trou- 
ver l'argentd'uni'epas du soir.si par hasard l'argent lui man- 
que, à lui et à ses élèves : son procédé consiste à s'en aller 
dansune palestre, & l'heure oCt la jeunesse y fait les exercices, 
et à ressorUr avec un manteau volé , qu'il vend au fripier le 
plus voisin. La palestre est le lieu où. la jeunesse se rassemble 
pour tous les exercices du corps et de l'esprit. Socrate s'est 
rendu là; il a fait mine de vouloir expliquer quelques propo- 
sitions de géométrie ; on s'est rangé autour de lui pour l'en- 
tendre, et, profltantdece que tous les regards sontdirigés vers 
le dessin des figures , il a happé le manteau avec le compas 
même qu'il tenait en main, déshonorant ainsi , par un in- 
digne usage, jusqu'à l'instrument de la démonstration scien- 
tifique. 
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Après nn tel débat , le poète ne peut plus rien imnginer 
qui nous étonne. On le Toit donc sans surprise , quand le 
disciple-portier montre à Strepsiade i'inténeur de l'école de 
Socrate, en présenter toutes les études comme ineptes. . 

Socrate, à son tour, parait devant les yeux de Strepsiade ; 
il est liuché dans un panier, entre ciel et terre. Ce perchoir 
est son cabinet de travail , le lieu d'où il converse avec les 
Nuées, qui sont ses divinités, à lui. 11 en descend pour écou- 
ter la requête du père de Phidippide, et consent à l'initier 
aux mystères de la science. 

Invoquées parle philosophe, les Nuées viennent en chœur 
pour applaudir à son génie et endoctriner le novice Strep- 
siade , qui souscrit aux obligations philosophiques : n'ad- 
mettre pour divinités que le Chaos, les Nuées et la Langue. 
Dès lors on peut lui révéler les secrets de la secte ; on s'efforce 
de le styler aux grandes études qui doivent lui procurer le 
talent d'être impunément un voleur. Il se prête k tout, mais 
sans beaucoup de succès , l'Age lui ayant épaissi le cerveau ; 
on lui conseille donc d'aller chercher Phidippide, plus apte, 
sans doute , à recevoir les leçons. 

Cette fois, Strepsiade décide son fils à écouter la parole 
du Maître. Lejeune homme n'arrive pourtant pas encore sans 
répugnance, et, d'instinct, il devine que son père est fou de le 
pousser dans cet anlre de perdition : « Un jour, > dit-il au 
Tieillard, « tu te repentiras de ce que tu fais. > C'est aussi 
l'opinion exprimée k mi-voix par le chœur, qui n'en a pas 
moins perfidement applaudi à l'entrée du nouveau catécba- 
mène, 

Strepsiade revient hientût savoir le résultat des premières 
leçons. Sur l'assurance que tout marche convenablement, il 
offre à Socrate les arrhes d'une ample rémunération ; c'est 
UD sac de farine. Le philosophe l'accepte en A-compte. 

Ici encore , Aristophane fausse la vérité. Socrate , comme 
nous l'a dit Xénophon, ne voulait rien recevoir pour ses 
soins. Nous verrons en outre quel était son respect, en pu- 
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blic et en pulioilier, pour la justice et b monlilé , lui 

qu'on déDOUce comme trafiquant de l'art du mensonge. 

Miidippide est devenu Instanlanément si habile, si ei^o- 
leur, que son p&re, Tayaut interrogé, se voit déji en perspec- 
tive victorieni par lui de Ions ses créanciers ; ils perdront 
leur peine devant le tribunal lorsqu'ils auront à soutenir 
leur instance contre un tel avocat 

Slrepsiade n'avait fait que se frotter de philosophie ; néan- 
moins, si peuqu'ilait pu apprendre, il en sait déjà tout ce 
qu*il lui faut pour tenir tète, en effronté, à quiconque vient 
lui demander paiement. Il subtilise avec ses prêteurs , les 
plaisante dédaigneusement , et enfin les éconduit d'im 
ton de menaces. Alors le chceur , qui l'observe , annonce 
qu'avant peu la satisfaction du vicillar<I,si charmé par l'espoir 
de ne plus rembourser personne, va se changer en amère 
douleur. La prédiction s'accomplit. 

Après être sorti un instant , Strepsiade reparaît, poussant 
des cris de détresse; son fils vient de le battre; et pourquoi? 
Le père avait osé critiquer Euripide ; Phidippîde, en fidèle 
adepte de Socratc , est au contraire partisan exalté du poCte 
téméraire et immoral. lia défendu son idole. Des deux parts, 
chacun a tenu bon ; on s'est échauFTé ; finalement, le jeune 
homme a failli étrangler ou assommer l'auteur de ses jours- 
Ce n'est pas tout. Pbidippide prétend prouver qu'il a eu 
raison débattre son père. N'est-ce pas un droit commun que 
celui de corriger l'erreur? L'expiation n'est-elle pas un profit 
manifeste pour l'homme même qui est cb&tJé, et qui se 
trouve ainsi allégé de sa faute î 

Socrate avait réellement conçu decetle manière la théorie 
des i»cines : il se les figurait comme devant être une puri- 
fication du coupable (1). Avec quelle perfidie le poète co- 
mique n'a-t-il pas abusé d'une thèse philosophique si morale 
tit si judicieusement humaine ! 

(I) Voir la drrniiVf parlif liii dialofme rie Platon 11)1111110 Gorgias. 
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Pbidippide ne bornera pas les effets de son impitoyable 
lo^que à la correction de son père. Il est prêt à battre aussi 
sa mère et à prouver qu'il doit la battre, comme Oreste, dans 
une tragédie d'Euripide, montre qu'il arait l'obligation de 
tuer la sienne. 

A ce moment, Sirepsiade, éclairé, converti, aperçoit enfin 
tes conséquences de son fol entêtement pour les leçons de 
Socrate. ■ Nuées ! » s'écrie-t-il avec douleur, « c'est par 
votre faute que tout ceci arrive. Ne m'étaîs-je pas entière- 
ment conûé à vous? > 



C'est bien toi-même qui as attiré ces maux sur la tétc, 
puisque tu t'es tourné volontairement vers le mat. 



Pourquoi donc ne me le disiez-vous pas? Au contraire, 
vous abusiez un pauvre vieil liomme de campagne. 

LES HUÉES. 

Envers tout homme que nous voyons aimer les mauvaises 
choses, c'est notre manière d'agir, jusqu'à ce que nous l'ayons 
précipité dans quelque malheur, pour qu'il apprenne^ crain- 
dre les dieux. 

STREPSIjU)E. 

Hélas! 6 Nuées, cela est dur, mais juste. J'avais tort de 
vouloir frustrer mes créanciers. Maintenant doue, mon cher 
fils, pour punir ce scélérat de Chéréphou et Socrate, viens 
avec moi : ils nous ont déçus l'un et l'autre. 

PHIDIPPntE. 

Je n'entends pas faire de mal à mes maîtres. 

STBBPSIAOE. 

Bon ! n faut respecter Jupiter paternel. 
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PDIDIPPIDE. 

Tiens! Jupiter paternel! Quel radotage î Est-ce qu'il y a 
un Jupiter? 

STREPSIADE. 

Je n'eu doute pas. 

PBIDIPPIDG. 

C'est un mylhe ; le roi d'à présent est Tourbillon, qui a 
dépossédé Jupiter. 

Strepsiade, furieux, appelle son esclave Xanthias, lui nr- 
donne de monter avec une hache sur la maison de Socrale 
et d'effondrer la tuilure ; il s'arme lui-même d'une torcbe 
enflammée, puis escalade une échelle... < Je vais, clit-il, com- 
mencer un bout de dialogue avec ces poutres... > et il met 
le feu au loit. 

Socrate, Ghéréphon , les autres disciples sortent éperdus, 
en criant : « Infortunés que nous sommes , nous allons être 
brûlés. > 

Le vieillard, impitoyable, leur répond : < Qui vous rendait si 
hardis que d'offenser les dieui et de regarder la demeure de 
la luneï Allons, Xanthias, pousse, jette , frappe. Il y a de 
bonnes raisons, surtout quand tu sauras comment ils outra- 
gent les dieux. > 

La pièce s'achève sur ces paroles des Nuées satisfaites : 
( Quittons la place; pour aujourd'hui nous avons raisonna- 
blement figuré en chœur. > 

Dans cette analyse, nous avons négligé une longue scène 
épisodique : le Débat du Juste et de l'Injuste, qu'on appor- 
tait, dit- on, sur la scène , dans des cages d'osier, comme 
deux coqs prêts èi combattre. Ce pourrait être la contre-partie 
ironique du Z>^Aa< rapporté par Prodicus (I), puisque, dans 
Aristophane , l'Injuste triomphe, et le Juste même, avouant 
sa défaite, finit par se rendre aux infAmes. Ils sont trop nom- 

(1) Cf., p. -iCG, k la Rn au chapitre .mi. 
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breux maialenanl, pense-l-il, pour qu'on leur résiste : les 
écoles, la tribune, la scène dramatique appariicnnent à eui 
seuls. 

Du reste, l'Injuste propose exactement les mêmes plaisirs, 
les mêmes satisfaclions que la Volupté offrait à Hercule , 
mais en un langage où débordent les saillies grotesques et 
les propos obscènes. La sensuelle déesse, peinte par Prodi- 
cus, respii-e une mollesse presque décevante; Aristophane 
n'a TOulu crayonner qu'une espèce de fripon trivial, bavard, 
tout perdu de débauche, et il y a trop bien réussi. 
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CHAPITRE XXIII. 

SOCRATE. 
Soi afologle itmat m Joges, d'&près Xéiophoi. 
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Les Ifaées avaient été représentées en l'an 424 avant J.-C, 
avec an succès médiocre ; retouchée peu après par l'auteur, 
rette pièce parait n'avoir pu obtenir l'honneur d'une secondé 
représentation (I). Socrate continua de diriger ses auditeurs 
dans les voies qu'il jugeait bonnes. 

Pendant les vingt-trois arinées qui suivirent , il s'affermit 
de plus en plus dans sa méthode de réflexion et d'investi- 
gation morale. Jeune, il s'était peut-être occupé des recher- 
ches de haute doctrine avec un certain zèle; mais l'étude 
de la conscience, du devoir pratique, de la justice, devint 
ensuite sa préoccupation exclusive. 

Cependant un orage se formait sur sa tête. Si les attaques 
du thé&tre avaient d'abord manqué leur effet, si même Aris- 
tophane avait fini, comme on l'a conjecturé, par vivre avec 
lui dans une demi-familiarilé, un jour arriva oCt le philo- 
sophe eut à compter avec une multitude d'ennemis. Le vieux 
parti aristocratique était mécontent de voir un homme de la 
foule acquérir autant d'influence : Les démocrates étaient mal 
édifiés des tendances générales de sa politique, qui semblait 
vouloir l'établissement d'une oligarchie des sages ; les parti- 

(t] M. È. EooER, De la dewciime édition det Nuées d'ÀristophoM, 
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sans du culte de l'Ëtal lui reprocbaieut d'abandonner les 
autels de la pairie et d'introduire on ne savait quelle divinité 
nouvelle : il parlait fréquemment de son ■ génie * ou « dé- 
mon, ■ comme d'un inspirateur secret et merveilleux qui 
lui traçait sa conduite et lui permettait de diriger celle des 
autres. Il n'en (allait pas tant pour perdre un citoyen sans 
charge publique, sans autorité officielle (1). En vain il avait 
combattu bravement contre l'invasion étrangère, et fait op- 
position à la tyrannie des Trente; en vain la Pythie l'avait 
appelé le plus sage des hommes ; ses ennemis se liguèrent, 
et, confondant dans une même accusation des griefs dispa- 
rates , ils l'accusèrent publiquement. Un homme puissant, 
impétueux, qui se donnait pour ami du peuple, et dont le 
philosophe avait plusieurs fois percé à jour les intrigues 
d'ambition, Anytus, lui reprocha d'avoir compté parmi ses au- 
diteurs le versatile et perfide Alcibiade.le sanguinaire Gritias, 
un des Trente qui avaient été renversés à si bon droit. Socrate 
avait dit : ■ Je ne suis pas seulement citoyen d'Athènes, mais 
citoyen du monde (?}. » Cette parole ne devait-elle pas s'in- 
terpréter comme un dédain de la patrie 1 De telles imputations 
et quelques autres, également relatives k la politique, ne 
purent cependant servir de base à un procès criminel : une 
amnistie récente les couvrait de ses dispositions protectrices. 
Il fut donc réglé qu'une autre des victimes ordinaires de ce 
railleur, Uélitus, mauvais poêle, le dénoncerait comme impie 
et novateur en fait de religion, comme corrupteur habituel 
de la jeunesse. Lycon, orateur virulent, promit de soutenir 
l'accusation. 
Socrale refusa l'assistance d'un autre orateur, l'habile Ly- 

(1) Sut les motifsde la condamnation de Socrato on peut consul- 
ter, outre le recueil des opinions de Frérot, Sainte-Crois , Hce- 
ren.etc-, donné par Schœll dansson Histoire de la littérature grecque 
profane, t. u, p. 357 et suiv., la dissertation do M. V. Cousin, JVoutJeauj 
[ragmmti phUosophiquti (1833j, p. 151 et suiv. 

(i) Voir ci-dessQS, p. 328. 
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sias, offi^nt de rédiger ud plaidoyer que l'accasé aurait pu, 
d'après la coutume, lire à ses juges, et dont les mouvemenlt 
eussent été calculés de manière à rendre un acquitlemeni 
presque certain. U comparut donc devant le tribunal des Hé- 
liastes (1), fut condamné h. nqe amende, et, sur son refus 
de se reconnaître coupable en promettant de la payer, on 
prononça contre lui la peine de mort. U passa trente jours 
en prison, et but ensuite la ciguë. 

Ce dernier mois de sa vie nous est admirableraenl raconté 
par Platon. Nous devons au même auteur un discours jus- 
tificatif que Socrate est censé adresser & ses juges. On a 
révoqué en doute l'authenticité de cette Apologie, telle 
qu'elle existe parmi les ouvrages de Platon; mais générale- 
ment les critiques i'acceplenl comme écrite par ce disciple, 
tout en préférant & cet opuscule, pour la ponctualité de la re- 
lation, celui qui, sur le même sujet, paraît être l'oeuvre de 
Xéiiophon. 

Xénophon, à l'époque oii mourut Socrate (l'an 400), était 
absent d'Athènes ; il faisait alors en Asie, au service de Cyrus 
le jeune, celte immortelle campagne des Dix-Mille, qu'il 
nous a lui-même racontée dans ï'Anabase; mais, à son re- 
tour, il prit des informations scrupuleuses, et bientôt après 
essaya de représenter, pour ainsi dire , la physionomie du 
procès mémorable où avait succombé son maître bien-aimé. 
C'est le but de l'Apologie que l'on pourra lire un peu plus 
loin. 

Des philologues distingués refusent de l'admettre parmi 
les ouvrages de Xénophon; mais leur sévérité ne se fonde 

(1) Ce tribunal, d'origine ancienne (sa création datait au moiUB 
de Selon), se composait ordinairement de cinq cents Jugei, quel- 
quefois de mille, de quinze cents : on pouvait en convoquer 
jusqu'à six mille. Le sens du nom de Hilia paraît être celui d'as- 
semblée. Celaient, en effet, les grandes aseiseE du peuple. D'après 
leur serment, les Hèlîastes étaient gardiens de la oonstltutiOB et 
jugée des crimes qui y portaient atteinte. 
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que sur des motife de goût très-arbitraires. Ils disent unique* 
ment : < Le ton de l'Apologie est trop peu relevé pour qu'on 
y reconnaisse un aussi, bon auteur que Xénophon ; Socrale 
exprime là quelques idées peu digues d'un philosophe émt- 
nent. ■ Ces raisons sont insuffisantes, selon nous, pour 
ranger cette composition dans le nombre des écrits supposés. 
En la lisant, on verra que l'auteur se propose ce seul but : 
nous expliquer la conduite du Mallre aux derniers jours. 
Pour la plus grande partie, il ne fait, semble-t-il, que tran- 
scrire une relation empruntée d'un familier de Socrate 
appelé Hermogëne. D'après l'hypothèse assez admissible de 
l'existence d'un manuscrit de cet Hermogène, Xénophon, re- 
venant à Athènes, ; prit connaissance du procès par ce récit 
succinct et le reproduisit tel quel, se contentant d'y ajouter 
unjcourt supplément. De là viennent les dilTérences, si elles 
existent, que l'on a cru remarquer entre le style habituel de 
Xénophon et celui de l'Apologie. N'oublions pas, du reste, 
que Socrate , dans les écrits de Xénophon , est assurément 
encore un personnage curieux à suivre , mais qu'il est loin 
de ressembler au portrait idéalisé que Platon a fait de lui. Si le 
Socrate de Xénophon manque parfois d'élévation ou de pro- 
fondeur, cela tientà ce que Xénophon lui-mëmeest un auteur 
élégant et pur bien plutôt que sublime ou pénétrant. Il semble 
avoir, dans plus d'un endroit, reproduit les paroles de So- 
crate avec une exactitude matérielle, mais en laissant s'éva- 
(wrer l'esprit qu'elles contenaient. Peut-être aussi le sage 
d'Athènes était-il, sur certaines questions, moins hautement 
inspiré, moins éclairé qu'on ne l'a cru par la suite, en le 
voyant à travers le génie de Platon ; mieux encore, en lui 
prêtant quelques-unes de ces délicatesses cl de ces forces 
nouvelles, dont la conscience du genre humain s'est peu à 
peu enrichie. Sous ce rapport, l'Apologie, par Xénophon, ne 
serait, dans sa simplicité, que plus conforme au vrai. Si l'on 
peut se plaire à imaginer chez les grands hommes quelques 
supériorités de plus qu'ils n'en ont possédé réellement ; si 
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l'art, libre daiis ses œurrcs, a le droit d'accroître et de poé- 
. tiser un catactère historique, c'est aussi un désir légitime 
que d'avoir des copies plus simples, plus naïves de ces nobles 
figures. A cet égartl, l'Apologie que nous allons transcrire 
nous paraît avoir une grande valeur. 

Quant à l'ensemble d'idées qu'elle embrasse, il est peu 
étendu. L'écrivain nousexpose les motifs qui l'engagent & ra- 
conter le procès de Socrate , puis avoue qu'il a été précédé 
dans cette entreprise par d'éloquents narrateurs ; mais per- 
sonne n'a suffisamment expliqué, pense-t-il , les raisons de 
l'attitude prise par le phitosopbe durant les débats, personne, 
excepté Hcrmogëne. Il se contentera donc de suivre la rela- 
tion fournie parce dernier, parce qu'elle éclaircit ce que les 
autres apolo^stes ont laissé obscur. 

Or Hermugëne raconte que, dans une conversation, avant 
l'audience du tribunal des Héliastes, Socrate invité à dé- 
fendre sa vie contre les accusateurs, s'y refusa d'après 
celte raison, « qu'ayant toujours pratiqué la justice, il devait 
s'estimer heureux de mourir sans avoir rien à se reprocher, 
de mourir avant d'éprouver les maux d'une vieillesse ca- 
duque. > — Devant ses juges, il rappela et réfuta les trois 
griefs invoqués contre lui : méconnaissance des dieux ado- 
rés dans l'Ëtat, introduction de divinités nouvelles, corrup- 
tion de la jeunesse. Puis, se rendant le témoignage qu'il 
devait se féliciter de sa conduite antérieure, l'accusé ne vou- 
lut pas demander grâce. Même après sa condamnation, So- 
crate persista dans son généreux orgueil et ne plia point. 
Voilà, du moins, si l'on accepte pour vrai le rapport de Xé- 
nophon, ce qu'Hermogëne avait consigné dans son écrit, et 
ce que notre auteur lui emprunte , en ajoutant quelques 
anecdotes qui achèvent de faire aimer le sage et ferme vieil- 
lard. 
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APOLOGIE DB SOCRATE DEVANT SES JtGES (1). 

« Uest, jecroiSjde mon devoir de transmetlre à la posté- 
rité la conduite de Socrate cité en justice , de dire quel parti 
H prit relativement à sa défense et comment il voulut mou- 
rir. D'autresont traité le même sujet avant moi, et tousse sont 
accordés sur la fierté de son langage : ainsi nul doute sur ce 
point ; mais, comme ils ne nous indiquent pas les motifo 
qui lui ont Tait préférer la mort, il en résulte que sa Rerté 
dans cette occasion paraît chez lui trop peu dirigée par te 
discernement. 

> Heureusement Hermogène, Qls d'Hipponicus, — ami de 
Socrate, — a rapporté des choses oft l'on voit la convenance 
de la hauteur des réponses qu'il fit avec le sentiment qui 
l'inspirait. Ce disciple raconte que voyant Socrate s'entretenir 
de tout plutdt que de son procès, il lui dit : < Socrate, ne de- 
vrais-tu pas songer à la défense? — Quoi donc! tu ne vois 
pas que je m'en suis occupé toute ma vie! — Comment celaT 
— En ne commettant jamais d'injustice. Voilà, selon moi, 
la plus belle préparation d'apologie. — Ignores-tu donc 
combien d'innocents ont péri victimes de leur fierté devant 
les tribunaux athéniens, taudis que bien souvent, ou atten- 
dris par des supplications, ou séduits par les prestiges de 
l'éloquence , les ju^es ont absous des criminels? - Eh bien, 
je te le jure, deux fois j'ai voulu m'occuper de celte apologie, 
deux fois mon génie s'y est opposé (3). - Ce que tu dis là 

(1) Ce titre , donné un peu au hasard, comme il arrivait souvent 
dans iee œuvres des anciens, n'eet pas tout à fait exact; VÀpologie 
cet moins un plaidoyer qu'une explication des sentiments etdulan- 
gage de Socrate avant, pendant et après sa comparution en justice. 
Sctineider pense qu'elle formait anciennement la dernière partie 
des Mémoiret. 

{%) On a beaucoup discuté sur le génie de Socrate. Quelques-uns 
ont cru que par ce mot il désignait simplement le conseil de sa 
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ib'étoiine. — Quoi I tu es surpris que Dieu juge qu'il m'est 
avautageux que je finisse ! Ignores-tu donc que je peux défier 
qui que ce soit de prouver qu'il ait vécu plus irréprochable 
que moi, puisque toute ma vie, idée consolante 1 a été reli- 
gieuse et juste? Fort de ma conscience, j'ai vu en outre mes 
amis intimes me rendre le même témoignage. Si, à présent, 
ma carrière se prolonge, ne serai-je pas contraint de payer 
le tribut h la vieillesseî Ma vue s'affaiblira, mon oreille de- 
viendra moins sensible; je serai plus lent à comprendre : ce 
que j'ai appris je l'oublierai plus facilement. Si je viens à 
m'apercevoir de ce déclin et & me déplaire à moi-même, 
quel attrait aura pour moi la vie T 

■ Sans doute qu'au bienfait déterminer mon existence à 
propos , Dieu joint encore celui d'une fin paisible, puisque, 
si l'on me condamne, j'ai droit de choisir le genre de mort 
jugé le plus doux par des espritsGages, un genre de mort qui 
ménage la sensibilité des amis et rend si peu redoutable l'ap- 
proche desderniers moments. N'offrir à leurs yeux rien d'af- 
fligeant, ne faire sur leuràme aucune impression doulou- 
reuse, s'éteindre par degrés en conversant avec eux, sain de 
corps et d'esprit, quel sort plus digue d'envie? 

» Les dieux avaient raison de me combattre, lorsque je 
délibérais avec vous, et que vous étiez d'avis qu'on cherchât 
tous les moyens de me rendre h. ma liberté ; car, si je l'eusse 
acceptée, quel sort je m'apprêtais ! Je renonçais au bienfait 
d'un prochain trépas pour mourir un peu plus tard, consumé 
ou par des maladies, ou par la vieillesse qui, devenue étran- 
gère atout plaisir, voit encore fondre sur elle tous les maux 
ensemble. Hermogène, je jure de ne point courir au-devant 
d'une condamnation ; mais si, en parlant au tribunal de tous 
les avantages que je crois tenir de la bienveillance des dieux 
et des hommes; si, en manifestant À mes juges mon opinion 

conscience et de sa raison; mais il est plus probable qu'il croyait 
ent^-ndre assez frèqiiemnipnt Ips avis (l"iine voix divine. 
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sur ma personne, j'ai le malheur de leur déplaire, alon je 
préfère mourir plulAt que de mendier bassement la pennis- 
aon de vivre et de prolonger une vie qui serait pins affreuse 
que la mort. ■ 

> C'est d'après ces prïncipes qu'au rapport d'Hermogèoe, 
Socrate se déFendit. Accusé de ne point reconnaître les dieni 
de la république, d'introduire de nonrelles divinités, et de 
corrompre la Jeunesse , il s'avança devant le tribunal et 
paria en ces termes : 

< Ce qui m'étonne le plus dans cette affaire. Athéniens, c'est 
la conduite de Mélitus. Quel est donc le motîT qui l'antorise 
k dire que je méconnais les dieux de la république, lorsque 
n'importe qui, Mélitus lui-même, s'il l'a voulu, tous m'tmt vu 
prendre part k toutes les f&les et sacrifier sur les autels po- 
blîcsF Sst-ce donc introduire de nouvelles dîrinilés que de 
. dire que la voix d'un dieu retentit k mon nrpilteetdirigenKS 
actions T Vest-ce pas sur des bruits de vois que x r^ent 
ceu\ qui consultent et le chant des oiseaux et les paroles 
fortuites ? Oui peut nier que le tonnerre ne parle et ne soit le 
plus éoei^que des augures t N'ist-ce pas par le secours de 
la voix que la Pythie, sur son Iré^ùed, proclame les ondes 
de son dieu * tartes, chaom pense el confesse, aînsî que 
moi, que la Divinité manifeste et dévoile l'avenir à qui die 
veut. Hais ce qui annonce l'avenir, les autres te nommait 
rbant des oiseaux, partde fortuite, prodige, divination ; moi 
je l'appelle génie, et «i lui donnant cr nom je me cnùs pins 
religieux et plus vrai que ne le sont ceux qui traits|K>rtcol 
dans des volatiles la puissance des dieux. Une preuve que je 
ne mens pas contre la Divinité, c'est que. lonles les fois que 
j'ai annoncé à mes amis les desseins de l'Être saprtme, ja- 
nuis ils nem'ont trouvé en dêbnL > 

» Les juges, on révcllés de son dtscoars. ou jrioox des 
préféreiices que le Ckl lui accordait firent entendre on mur- 
mure tumulliieux. Soaate poursairit : ■ Croatez csicor, 
feâo «{ue ceux d'entre vous qui n-tdeot douter des &ve«n 
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dont le Ciel m'honore, se fortiHent dans leur incrédulité. Un 
jour, en présence d'une nombreuse assemblée, Cbéréphon 
interrogeait l'oracle de Delphes à mon sujet : « Il n'est pus, 
répondit Apollon, d'homme plus libre, plus juste, plus sage 
que Socrate. » 

> Ces paroles ayant, comme cela devait être, excité parmi 
les juges un plus grand bruit encore, Socrate reprit, toujours 
d'après Hermogène : < Quoi donc ! le dieu n'a-t'il pas donné 
de plus grands éloges au législateur des Lacédémoniens? 
— «T'appellerai-jehommeoudiea,>Iuîdit-n, en lui adressant 
la parole lorsqu'il entrait dans le temple (1) t— Pour mo) , 
sans me comparer à un dieu, l'oracle a prononcé que je 
l'emportais de beaucoup sur les autres hommes. 

> Ne croyez pourtant pas légèrement à ce témoignage 
d'Apollon lui-même ; examinez en détail chacun des éloges 
qu'il me donnait. Connaissez-vous quelqu'un moins esclave de 
ses passions que moi, plus libre que moi, qui ne reçois ni 
récompense ni présent ! Aqui, je vous prie, aftribueriez-vous 
le nom de juste, si ce n'est à l'homme modéré qui s'accom- 
mode de ce qu'ila, sans jamais désirer ce qu'il n'a pasT Re- 
fuserez- vous le nom de sage & celui qui, depuis l'dge de la 
raison, s'est livré constamment à la recherche, k l'étude de 
tout ce qui est bienî 

■ La preuve que mes travaux n'ont pas été Infructueux 
n'est-elle pas dans la prérérence que donnent k ma société 
quantité de citoyens et d'étrangers amis de la vertu T Par 
quel motif plusieurs d'entre eux désirent-iis me faire des 
présents, quoiqu'ils sachent tous que je ne suis nullement en 
étatde rendre la pareiUeîGomment se fait-il que personne 
ne prétende à aucune reconnaissance de ma part, et que 

' (1) Hérodote nous a conservÉ les ven mêmes prononcés par la 
Pythie : ■< Te voilà dans mon temple, û Lycurguc, ami de Jupiter 
et des habitants de l'Olympe; mon oracle incertain balance s'il ta 
déclarera un dieu ou un homme; je le crois plutôt un Dieu. ■ 
Histoiret, t, C5. 
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cependanl Unt de gens conviennent qu'ils me sont rede¥ft- 
blesî Pourquoi. peiidaDllesiÉged'AlhëDes(l), tandis qae mes 
compatriotes déploraient leur sort, ne Tivais-je pas plus dans 
la détresse qu'aux plus beaux jours de la république ! Pour- 
quoi enfin voit-on les autres acheter à grands frais leurs 
délices au marché, tandis que, sans nulle dépense , j'en 
trouve de plus réelles au dedans de moi-mèmet & , dans 
tout ce que je dis de moi , nul ne peut me convaincre de 
mensonge , ne mérité-je pas les éloges et des dieux et des 
hommes? 

■ Telle est ma conduite, et cependant, Mélitus . tu m'ac- 
cuses de pervertir la jeunesse. Sans doute nous savons ce 
qui constitue la perversité des jeunes gais. Nommes-en, ^ 
tu en connais, qui, pieux d'abord, sages, économes, modé- 
rés, tempérants, laborieux, soient devenus, par mes leçons, 
impies, violents, amis du luxe, adonnés au vin, efféminés; 
qui enfin se soient livrés à quelque passion honteuse. ■ — 
* Oui, repartit Mélitus, j'en connais que ta as décidés à 
suivre tes avis idulAt que ceux de leur père, de leur mère. • 
— «Je l'avoue, répliqua Socrate, mais c'était à propos de 
leur instruction. Ainsi, pour la santé, nous suivons les con- 
seils des médecins plutAt que ceux de nos parents. Et vous. 
Athéniens, dans les élections des généraux, ne préf%rez-voas 
pas à vos pères, h vos frères, h vous-mêmes, les citoyens jugés 
les )das habiles dons la profession des armes? > — • Tel est 
l'usage, rejnrtit Mélitus, et le bien général le demaHde. ■ 
—t Hais, ajouta Socrate, toi, Mélitus, qui vois que duis tout 
le reste les ptui babiles obtiennent préférence et ccHisidéra- 



(1) Le siège que la ville eut à goutenir contre te général des 
Spartiates, Lyeuidre, et qui se termina par la soumission des 
Athéniens (401). Ils durent accepter le gouvernement <te trente 
magistrats choisie entre les partisans de Lacédêmone. Bn 101 , ili 
parvinrent k secouer cette tyrannie et i rentrer sous )e régime 
des lois. 
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tioD, explique coinmeut lu ituux solliciter ma mort, précisé- 
ment parce que plusieurs me jugent plus h^ile que d'autres 
dans une partie essentielle, l'éducation. ■ 

> Socrate et ceux de ses amis qui s'intéressaient à lui di- 
rent beaucoup plus de choses ; mais je n'ai pas cherché à 
recueillir lout ce qui tient à ce grand procès. Mon but était 
de montrer que Socrate s'était fait un point capital de res- 
peclerles dieux, de paraître juste euvers les hommes ,et qu'il 
n'avait pas cru devoir s'abaisser à des supplications pour 
conserver sa vie : il pensait qu'elle floissait à propos ; et l'on 
vit, surtout après sa condamnation, que telle était sa pen- 
sée (I). On le pressait d'échanger lui-même la peine de 
mort en une amende pécuniaire (2); il n'y consentit (tas , et 
défendît k ses amis d'y penser, en leur faisant observer que 
ce serait un aveu de culpabilité. Ses amis voulaient encore 
faciliter son évasion ; il s'y refusa ; il leur demanda même 
en plaisantant s'ils connaissaient, hors de l'Atlique, un lieu 
inaccessible à la mort (3). 

* Lorsqu'on eut terminé son procès, il ajouta ces paroles : 
« Athéniens, ceux qui ont appris aux témoins à se parjurer 



(1) Cette condamnation fut motivée sur le grief d'impiété et de 
blasphème. On lui reprochait des Jurements irréligieux comme 
ceux-ci : ■ Par le coql par le platane! » et autres paroles qui sem- 
blaient dérisoires envers les dieux qu'on invoquait d'habitude dans 
le discours. 

(1) Les juges étaient ce jour-là au nombre de 556. Quand ils 
eurent opiné, on trouva que -iSl avaient prononcé contre l'accusé, 
275 pour lui. La majorité était donc seulement de 6 vois. Socrate 
pouvait, aux termes de la loi, so condamner lui-même à l'une de 
ces trois peines : la prison perpétuelle, l'exil ou l'amende; mais il 
demanda ironiquement d'être nourri aux n-ais de l'État dans le 
Prylanée, asile glorieux des citoyens qui avaient rendu de grands 
services au public. Les juges irrités délibérèrent alors de nouveau 
et le condamnèrent à mort. 

(3) Les causes de ce refus sont développées dans le dialogue de 
Platon intitulé Criton. 
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en déposant contre moi, et ceux qui se sont laissé sabornei*. 
ont sans doute à se reprocher un excès d'injustice et d'im- 
piété. Mais dois'je être plus ahditu qu'avant ma condamna- 
tioD, moi qui ne suis convaincu d'aucun des crimes que l'on 
m'impuleT M'a-t-on vu, déserteur du culte de Jupiter, de 
Junon (f ), des autres dieux et déesses, sacrifier à des divinités 
nouvellesTAi-je juré par d'autres dieux que les vAtresTEn 
aî-je nommé qui ne fussent pas connus? Comment aurais-je 
perverti les jeunes gens , en les accoutumant k devenir 
patients, simples, modesles î I<es accusateurs eux-mêmes 
me reprochent-ils aucun des délits qu'on punit de mort, lels 
que sacrilège, vol avec cITraction, enlèvement d'esclaves, 
complots contre la patrie T Je suis donc étonné que vous 
ayez trouvé en moi de quoi me condamner k mort. 

» Au reste, je n'irai point, parce que je meurs injustement, 
abaissermon courage. L'opprobre estàcraindre, non pas pour 
moi, mais pour ceux qui me condamnent. Je trouve un nou- 
veau molif de consolation dans la destinée de Palamède, des- 
tinée semblable à la mienne. Encore aujourd'hui, ce héros 
n*cst-il pas le sujet des plus beaux hymnes, plutAt qu'Ulysse 
qui Icfitpérir victime d'une injustice (?)? Oui, j'en suis cer- 
tiin. et l'avenir , et le passé témoigneront que je n'ai nui 
k personne, que je n'ai corrompu personne, que je n'ai fait 



(1) Le grec <tit : ■ de Zeus, de H6ra. ■ 

(2) La Fable racontait qu'au siège de Troie, Ulysse, jaloux de 
l'eBprit et du courage de Palamède, l'avait rendu suspect aui 
Qrecs par des dénonciations calomnieuses, et que ceux-ci lapidè- 
rrnt l'innocent. 11 s'ofTrit courageusement à la mort et s'ëcria : 
•• vérité, c'est sur toi que je gémis; car on t'a détruite avant de 
me tuer. ■ Ce sujet avait été mis récemment au thëfttre, avec grand 
succès, par Euripide et probablement aussi par d'autres poëtes. La 
cantilène finale du Palamède d'Euripide présentait entre autres 
des vers dont le sens était : ■< Grec£, vous avez tué, oui, tous 
avez tuë le sage. l'inotTensif rossignol des Uuses, le meilleur dei 
Qrecs. > 
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que du bien à ceux qui conversaient arec moi, en leur don- 
oanl gratuitement toutes les salutaires leçons que je pouvais 
leur offrir. » 

> Après avoir ainsi parlé d'une manière absolument con* 
forme & ce qu'il avait dit sans cesse jusque-là, Socrale sortit 
en montrant dans ses regards, dans son extérieur, daus sa dé- 
marche, toute la sérénité de son àme. Ceux qui l'accompa- 
gnaient fondaient en larmes. ■ Quoi ! leur dit-il, c'est à présent 
que vous pleurezT Vous ne saviez donc pas que j'avais à peine 
les yeux ouverts à la lumière, et que déjà la nature m'avait 
condamné &mourir?Si une mort prématurée m'enlevait au 
sein de l'abondance et de la félicité, mes amis pourraient 
s'affliger avec-moi ; mais quand je termine ma carrière dans 
un Age menacé de mille maux, pe devez-vous pas plulât tous 
réjouir de mon bonheur J > 

1 Un homme simple, mais qui l'affectionnait, Apollodore, 
disait qu'il était révolté de l'iniquité du jugement. * Mon 
cher Apollodore, répliqua Socratc avec un douf sourire, et 
lui passant amicalement la main sur la tète, aimerais-tu 
mieux me voir mourir coupableT ■ 

• n aperçut Anytus qui {lassaït, et H dit ; c Ce glorieux 
croit s'ëlre illustré par un grand exploit, en me faisant 
périr parce que j'ai dit qu'il ne convenait pas que le fils 
d'Anylus restât tout occupé des travaux de tanneur lors- 
que son père était sur le diemin des plus beaux emplois de 
l'Ëtat. L'insensé! il ignore donc que celui de nous deux qui 
appartiendra h la postérité par un plus grand nombre d'ac< 
tions honnêtes et utiles, sera le vainqueur! Homère attribue 
à quelques-uns de ses personnages près de perdre la vie le 
don de conualire l'avenir (I). Moi aussi, je veux prophétiser. 



(1) Ainsi Patrode prédit A Hector sa mort prochaine (Itiad», 
cb. XVI, S51}; Hector, & son tour, avant d'expirer, annonce que son 
vaioqueur, Achille, périra devant une des portes de Troie, celle de 
l'ouest {Uiad», cb. xxii, 358). 
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II y a quelque temps le fils d'Anjtos a été un peu aTec moi : 
il m'a paru n'être pas dépourvu d'&me et de bon sens. Je dis 
donc qu'il quittera le travail servile auquel Ta condamné 
son père; mais comme il n'a pas de guide vertueux , une 
pasEionhonteusel'asservira; il se livrerd aux derniers excès. • 

> L'événement justifia la prophétie. Ce jeune homme, es- 
clave du vin, finit, en buvant le jour et la nuit, par devenir 
un homme inutile à sa patrie, & ses amis, h lui-même. Son 
père, pour l'avoir si mal instruit et s'être montré lui-même 
irréfléchi, son père est diffamé même à présent qu'il n'est 
plus (I). 

> Quant à Socrate , sa fierté devant ses juges a blessé leur 
' amour-propre et précipité sa perte. Au reste, son trépas me 

parait avoir été pour lui un bienfait des dieux , puisqu'il a 
évité la saison de la vie la plus triste , et trouvé la mort la 
plus douce. Qu'il se montra ma^anîme! Convaincu que la 
mort lui était plus avantageuse qu'une longue vie , il ne la 
craignit pas plus qu'il n'avait recherché la fortune : il la re- 
çut content de finir sa course. Quand je réfléchis sur sa 
sagesse et sur sa grandeur d'âme , je ne saurais oublier un 
tel homme, et, m'en souvenant, ne pas le louer aussitôt î Si 
quelque ami de la vertu a rencontré un homme dont le com- 
merce ait été plus utile que celui de Socrate , je le regarde 
comme le plus fortuné des hommes. > 

(1) On peut inférer d'un passage de Plutarquequ'Anytus se pendit 
de désespoir, n'ayant pas le courage de supporter la haine publi- 
que : après la mort de Socrate, une réaction soudaine et violente 
de l'opinion fit justice des méchants qui avaient égaré lesHéliasl^s. 
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LE BONHOMME RIGEAED. 
(leçons imitées de celles de Socrale, par Franklin.) 
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J'ai oui dire que rien ne fkit autant de plaisir à un auteur que 
de voir ees ouvrages respectueusement cités par d'autres écri- 
vainB. jugez donc combien je dus être content d'uae aventure 
que je vais vous rapporter. 

Passant dernièrement h cheval dans un endroit où il y avait 
beaucoup de monde rassemblé pour une vente publique, je m'ar- 
rêtai. Q n'était pas encore l'heure de feire la vente, et çu atten- 
dant qu'elle commençât, la compagnie causait sur la dureté des 
temps. Quelqu'un s'adressant à un homme h cheveux blancs , 
simplement et proprement mis, lui dit : — « Et vous, pèreMi- 
diel, que pensez-vous de ce temps-ci ? Ne croyez-vous pas que 
le fitrdeau des taxes et des impAts ruinera entièrement le paysT 
car comment ferons-nous pour les payerï Que nous conseiltez- 
TOUS î s 

Le père Michel se leva et répondit : — «SI vous voulez sa- 
voir.ma façon de penser Je vais vous la dire brièvement ; car un 
mot sufSt à qui sait entendre, comme dit le bonhomme Ri- 
chard. 1 —Tout le monde se réunit pour engager le père Michel 
à parler, et l'assemblée ayant formé un cercle autour de lui, il 
tînt le discours suivant : ■ Mes amis, il est certain que les im- 
pAlB sont très-lourds. Si nous n'avions à payer que ceui que le 
f^uvemement met sur nous, nous pourrions les trouver moins 
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considérables, mais dous en avons beaucoup d'autres qui sont 
plus onéreux pour quelquea-uDs d'entre nous. L'impOt de notre 
paresse nous coûte le double de la taxe du gouvernement; notre 
orgueil le triple, et notre folie le quadru^e. Ces impôlssont tels, 
qu'il n'est pas possible aux commissaires d'y faire la moindre 
diminution. Cependant, si nous voulons suivre un bon conseil, 
il y a encore quelque espoir pour nous. Dieu aide ceux qui s'ai- 
dent eux-mêmes, comme dit le bonhomme Richard. 

• S'il existait uo gouvernement qui oblige&t ses si^ets à 
donner la dixième partie de leur temps pour son service, on le 
trouverait assurément très-dur : mais la plupart d'entre nous 
sont taxés par leur paresse d'une manière beaucoup plus forte. 
La paresse occasionne des incommodités et raccourcit nécessai- 
rement la vie. La paresse, semblable à la rouille, usebieo plus 
proraptonent que le travail : mais la clef dont on se sert est tou- 
jours etaire et luisante, comme dit le bonhomme Richard. — Si 
vous aimez la vie , ne prodiguez pas le temps ; car , OHnme dit 
encore le bonhomme Richard, c'est l'étoffe dbot la vie est faite. 
Nous donnons au sommeil bien {dus de temps qu'il ne faut, ou- 
bliant que le renard qui dort n'attrape point de poules , et que 
nous auroiffi assez le temps de dormir diins la tombe, comme 
dit le bonhomme Richard. 

> Si le temps est la plus précieuse de toutes les choses , pro- 
diguer le temps doit être, comme dit le bonhomme Richard, la 
plus grande des proUigaUtés ; puisque, comme il nous l'apprend 
ailleurs, le temps perdu ne se retrouve jamais , et que ce que 
nous appelons assez de temps se trouve toujours fort peu de 
temps. — Agissons donc, pendant que nous le pouvons, et agis- 
sous à propos. Avec de l'assiduité, nous ferons beaucoup plus 
sans autant de peine. La paresse rend tout difQcile, et le travail 
rend tout aisé. Celui qui se lève tard a besoin d'agir toute la 
journée, et peut h peine avoir fini ses affaires le ssir. D'ailleurs, 
la paresse va si lentement, que la pauvreté l'a bientôt attrapée.' 
Conduisez vos affaires, et ne vous laissez jamais conduire par 
elles. Un homme qui se couche de bonne heure et se jcve malin, 
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dit le bonhomme Ricbard , devient bien portant , liabe et sage. 

>Oueeiplflent donc les déBirs, les espéranceB d'un temps plus 
benreux? Nous poavtHis le rendre meilleur si nous savons agir. 
— L'activité n'a pas besoin de former des vœux ; celui qui vit 
d'espérance mourra de faim. Il n'y a point de profit sans peioe. 
Je dois me setrir ûi mes mains, puisque je n'ai point de terre ; 
ou, si j'en ai, elle est fortement imposée. Le bonhomme Richard 
dit que celui qui a un métier a un fonds de twre, A que celui 
qui a une profession a un emploi utile et honorable. Mais U fout 
alors qu'on fosse valoir son métier et qu'on suive sa profossion ; 
sans quoi, ni le fonds de terre ni l'emploi ne nous aideront à 
payer les taxes. 

» Si nous sommes laborieux, nous ne mourroM Jamais de 
fiiim. La foim regarde la porte de l'bomme qui invaille, mais 
elle n'ose pas y entrer. Les commissaires et les huissiers la res- 
pectent également; car l'activité paye les dettes , et le désespoir 
les augmente. Vous n'avez besoin ni de trouver un trésor, ni 
d'hériter d'un ricbe parent : le travail est le père du bonheur, et 
Dieu donne à tous ceux qui s'occupent. 

> Tandis que les foinéants dorment, labourez profondément 
votre champ ; vous recueillerez du blé, et pour votre consom- 
mation, et pour en vendre au marché. Labourez aujourd'hui, car 
vous ne savez pas cominen vous pourrez en être empêché demain. 
C'est ce qui a fait dire au bonhomme Ricbard : Un aujourd'hui 
vaut mieux que deux demains; et ensuite : Ne ronettei jamais 
à demain ceque vous pouvez faire aujourd'hui. 

> Si vous étiez domestique, ne seriez-vous pas honteux qu'un 
bon maître vous trouvât les bras croisés? Eh bien I puisque vous 
êtes votre propre maître, rougissez lorsque vous vous surprenez 
vous-même dans l'oisiveté, tandis que vous avez tout fa faire pour 
vous-même, pour votre famille, pour votre patrie. — Ne mettez 
point de gants pour prendre vos outils. Souvenez-vous que le 
bonhomme Richard dit qu'un chat ganté n'attrape point de 
souris. ^ Q est vrai qu'il y a beeiucoup i faire, et peut-être 
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aianquez-voufl de force, mais ayez de la pereévérance, et tous 
eo verrez tes bons effets. L'eau qui tombe constamment goutte à 
goutte floit par user la pierre. Avec de la patience, une souris 
ctnipe un cAble, et de petits coups répétés abattent de grands 
cbënes. 

> Il me semUe entendre quelqu'un d'entre vous me dire : — 
. Ne fbut-il donc pas se permettre quelques instants de loisir? — 

Mon ami, Je veux tous apprendre ce que dit le bonhomme Ri- 
chard. Si vous voulez avoir du repos, employez bien votre temps; 
et puisque vous n'êtes pas sàr d'une minute, gardez-vous de 
perdre une heure.— Le loisir est un temps qu'on peut employer 
& quelque chose d'utile. L'homme laborieux se procure ce loish-, 
mais le paresseux ne l'obtient jamais ; car une vie tranquille et 
une vie oisive sont deux choses fort difTéreotes. — Bien des gens 
voudraient vivre sans travailler, et par leur esprit seulement; 
mais ils n'ont pas assez de fonds pour cela. Le travail, au con- 
traire, mène toujours à sa suite la satisfaction, l'abondance et 
le respect. — Les plaisirs courent après ceux qui les fUïent. La 
fUeuse vigilante ne manque jamais de chemise. Depuis que j'ai 
des brebis et une vache, chacun m'ote son chapeau et me 
souhaite le bonjour. 

> Mais, indépendamment de notre industrie, il fïut que nous 
ayons de la constance , de la résolution , des soins ; que nous 
voyions nos atToires avec nos propres yeux, et que nous ne nous 
en rapportions pas trop aux autres. Ne soyons pas non plus trop 
inconstants. Le bonhomme Richard dit : Pierre qui roule n'a- 
masse pas de mousse. Je n'ai Jamais vu un arbre qu'on trans- 
plante souvent , ni une fkmille qui déménage plusieurs fois dans 
l'année, prospérer autantque ceux qui nechangent point déplace. 
— Trois déménagements, dit-il encore, font le même tort qu'un 
incendie. — Conservez votre boutique, et votre boutique vous 
conservera. — Si vous voulez que vos affaires se fassent, allez-y 
vous-même ; si vous ne voulez pas qu'elles soient ihîles, en- 
voyez-y. — Celui qui veut prospérer par la charrue doit la coo- 
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âuire lui-même. — L'œil du maître fait plus que ses deux mains. 

— Le âéUait de soin enlralueplus de malbeurs que le début de 
savoir. — Ne pas surveiller vos ouvriers , c'est laisser votre 
bourse à leur discrétion. — Le trop de conSauce dans les antres 
est la ruine de bien des gens ; car, daus les afTaires de ce monde, 
ce n'est pas par la foi qu'on se sauve , mais c'est en n'en ayant 
pas trop, de peur d'être dupe des fripons. 

» Les soins qu'on prend pour soi-même sont toujours utiles. 

— Si vous voulez avoir un serviteur fidèle et que vous aimiez, 
servez-vous vous-même. — Une petite négligence peut occa- 
sionner UD grand mal, dit le bonhomme Richard. Faute d'un 
clou, le fer d'un cheval se perd; faute d'un fer, on perd le 
cheval; et feute d'un cheval, le cavalier est lui-même perdu,, 
parce que son enuemi l'atteint et le tue. Tout cela Devient que 
d'avoir négligé un clou de fer à cheval. 

B Mes amis, en voilà assez sur le travail et sur l'attention que 
chacun doit donner k ses affaires : mais b cela il faut ajouter la 
tempérance, si nous voulons être plus sârs du succès de nos 
efforts. 

> Un homme qui ne sait pas épargner k mesure qu'il gagne, 
mourra sans laisser un sou, après avoir eu toute e& vie le nez 
collé sur son ouvrage. Une cuisine grasse rend un testament 
maigre, dit le bonhomme Richard. Depuis que les femmes ont 
négligé de filer et de tricoter, pour aller au bal se divertir, et 
que, pour boire de l'ean-de-vie, les hommes ont quitté la hache 
et le marteau, bien des fortunes se dissipent eu même temps 
qu'on les gagne. — Si vous voulez être riche, songez à ménager 
ce que vous acquérez. 

> Renoncez donc & vos folies dispendieuses, et vous aurez bien 
moins à vous plaindre de la dureté des temps, du poids des im< 
pAts et de la dilficuUé d'entretenir vos maisons; car la paresse, 
le vin, le jeu et la mauvaise foi font qu'on trouve sa fortune 
petite et ses besoins très-grands. Il en coûte aussi cher pour 
entretenir un vice que pour élever deux en^ts. Vous vous 
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imaginée, peul-Mre, qu'uo poi de ca<é après dtoer, no pea 
d'eau-de-Tie, de temps en temps une lable un peu mieux servie, 
des habits plus beaux et quelque petite partie de plaisir, ne peu- 
vent être de grande conséquence. Hais eouveuez-vous que beau- 
coup de pelitee choses font une masse considérable. Pnaa 
garde aux menues dépeiL=es. Uoefeote ou on petit trou dans la 
cale d'un vaisseau bit une voie d'eau, et une petite voie d'eau 
Ait sombrer un grand navire, dit le bootaomme Ricbard. Le goût 
des friandises conduit h la mendicité. Les fous donnent des re- 
pes, et les sages les mangent. 

> Vous files ici loua rassemUés pour une vente de meubles 
élégants et de bagatelles fort chères. Vousappelez cela des biens ; 
mais, si vousn'ytvenez garde, lien résultera du mal pour quel- 
qu'un de TOUS. Vous comptez que tout cela sera vendu bon 
marché. Peul-étre le fera-t-il, en effet, pour beaucoup moins 
qu'il ne coAte. Mais ai vous n'en avez pas besoin, cela sera tou- 
jours trop cher pour vous. Rappeles-vous les maximes du bon- 
homme Ricbard : Si vous achetez ce qui vous est inuUle, vous 
ne tarderez pas h vendre ce qui vous est nécessaire. Avant de 
profiter d'un bon marché , réfléchissez un moment. Richard 
pense, sans doute, que le bon marché n'est qu'illusoire, et qu'en 
vous gênant dans vos affaires, il vous fait plus de mal que de 
bien. 

> Voici encore deux dictons du bonhomme. — Beaucoup de 
gens ont été ruinés pour avoir bit de bons marchés. C'est une 
folîe d'employer son argent à acheter un repentir. — Cependant 
cette folie se lïiit tous les jours dans les vwtes , Ihute de se sou- 
venir des conseils du bonhomme Richard. — Pour le plaisir de 
porter de beaux habits, dit-il , beaucoup de gens vont l'estomac 
vide, et laissent leur famille manquer de pain. —Les étoffes de 
soie, le satin, le velours, l'écarlate éteignent le feu de la cuisine. 
Loin d'être nécessaires, ces étoffes peuvent être à peine regar- 
dées comme des choses commodes; mais parce qu'elles parais- 
sentjolies, combien de gens sont tentés de les avoir! 
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> Parcea extravagances, et d'autres semblables , les gens du 
boD ton sont gênés , se ruinent et sont Toreés d'emprunter de 
ceux qu'ils avaient méprisés, mais qui, par leur travail et leur 
sobriété, ont su se maintenir dans leur état. — C'est ce qui prouve, 
tomme l'observe le bonhomme Richard , qu'un laboureur sur 
ses pieds est plus grand qu'un riche dissipateur k genoux. 

I Peut-être que ceux qui sont ruinés avaient hérité d'une 
fortune honnête, maïs sans savoir par quels moyens elle avait 
été acquise, et ils pensaient que, puisqu'il était jour, il ne f^ait 
Jamais nuit. Hais, dit le bonhomme Rrcherd, à force de prendre 
à la bûche sans y rien mettre, on va trouve bientôt le fond, et 
quand le puits est sec,oa connaît tout le prix de l'eau : c'œt ce 
que l'on aurait su d'abord, si l'on avait consulté le bonhomme. 
— Voulez-vous apprendre ce que vaut l'argent? Essayes d'en 
emprunter. Celui qui va faire un emprunt, va souvent chercher 
une mortification, dit le bonhomme Richard ; et certes, autant 
en foit celui qui, après avoir prêté à certaines gens, redemande 
son dû. 

• Les avis du bonhomme Richard vont plus loin. L'orgueil de 
se parer, dit-il, est une malédiction. Quand vous en êtes atteint, 
consultez votre bourse avant de consulter vosgoûts et votre en- 
tante : l'orgueil est un mendiant qui crie aussi haut que le be- 
soin, et qui est bien plus insatiable. Quand vous avez acheté 
une joUe chose, il faut que vous en achetiez encore dix antren 
afin d'être assorti.— Mai?, dit le bonhomme Richard, il est plus 
aisé de réprimer la première fantaisie que de satisfaire toutes 
celles qui la suivent. Il est aussi fou au pauvre de vouloir singer 
le riche, qu'il l'est à la grenouille de s'enfler pour devenir l'é- 
gale d'un bœuf. Les grands vaisseaux peuvent se hasarder en 
pleine mer, mais les petits bateaux doivent se tenir près du ri- 
vage. 

k Les. fblles de l'orgueil sont bientôt punies ; car, comme le dit 
le bonhomme Rii^ard, l'orgueil, qui dine de vanité, soupe de 
mépris. Il dit encore : l'orgueil déjeune avec l'abondance, dine 
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avec la pauvreté, et soupe avecla honte.— Mais, après tout, à 
quoi sert cette vanité de paraître, pour laquelle od se donne tant 
de peine et l'on s'eipose à de si grands dangers? Elle ne peut 
ni nouB conserver la santé, ni adoucir nos souffrances ; tà, sans 
augmenter notre mérite, elle nous rend l'objet de l'envie et ac- 
célère notre ruine. 

> Quelle folie n'ya-t-il pas à s'endetter pour des superfluitésT 
Dans la vente qu'on va faire ici , l'on noua ofire six mois de 
crédit ; et peut-être cette condition a-t-elle engagé quelques-uns 
d'entre nous à s'y trouver, parce que, n'ayant point d'argent 
comptant, ils espèrent de satisfaire leur fonlaisie sans rien dé- 
bourser. Mais, hélas ! songez bien à ce que vous faites quand 
vous vous endettez. Vous donnez à un autre des droits sur votre 
liberté. Si vous ne pouvez pas payer au terme Qxé, vous rougirez 
de voir votre créancier; vous ne lui parlerez qu'avec crainte; 
vous vous abaisserez à vous excuser auprès de lui d'une ma- 
oiëre rampante ; peu à peu vous perdrez votre franchise, et 
vous vous déshonorerez par de méprisables mensonges. Le bou- 
homme Ricbard obsene que la première faute est de s'endetter, 
et la seconde, de mentir. — Les dettes portent le mensonge sur 
leur dos, dit-il ailleurs. 

» Un honnête homme ne devrait jamais rougir, ni oaindre 
de parler à qui que ce puisse être. Mais les dettes et la misère 
affaiblissent le courage et la vertu. 11 est difQcite qu'un sac vide 
puisse se tenir debout. 

» Que penseriez-vous d'un prince ou d'un gouvernement qui 
vous défendrait, par un édit, de vous habiller comme les per- 
sonnes de distinction, sous peine d'emprisonnement ou de ser- 
vitude? — Ne diriez-vous pas que vous êtes néa libres ; que 
vous avez le droit de vous vêtir comme bon vous semble ; que 
l'édit est contraire à vos privilèges et le gouvernement tyran- 
nique ? Cependant vous vous soumettez volontairemept à celte 
tyrannie, quand vous vous endettez pour \ous parer 1 

■ Votre créancirîT a le droit de vous priver de votre liberté , 
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en vous conAnant dans une prison puur loule votre vie, sî vous 
n'êtes pas en état de le payer. 

■ Quand vous avez Tait un marché, vous ne songez peut-âlre 
guère au payement. Mais, comme dit le bonbomme Richard, les 
créanciers ont meilleure mémoire que les débileurs. Les créan- 
ciers sont, en général, grands observateurs <Ju nombre de jours 
et du temps précLs auquel vous avez promis de payer. L'échéance 
de votre deite arrive sans que vous y preniez garde, et l'on vous 
en fait la demande avant que vous soyez préparé pour y satis- 
liiire. Si, au contraire, vous pensez à ce que vous devei;, le terme, 
qui semblait d'abord si long, vous paraîtra, en s'approcbant , 
extrêmement court. Vous vous imaginerez que le temps s'est 
envolé plus rapidement encore que decoutume. Le carême n'est 
jamais long pour ceux qui doivent payer à Pûques. 

» Peut-être vous croyez-vous . en ce moment, dans un état 
prospère, qui vous permet de satisfaire impunément quelque 
petite fantaisie. Mais épargnez pour le temps de la vieillesse et 
du besoin, pendant que vous le pouvez. Le soleil du malin ne 
dure pas tout le jour. Le gain est incertain et passager, mais la 
dépense est continuelle. Le bonhomme Richard dit qu'il est 
plus aisé de bâtir deux cheminées que d'entretenir du feu 
dans une. Ainsi, couchez-vous sans souper plutôt que de vous 
lever avec des dettes. Gagnez tout ce qu'il vous est possible de 
gagner honnêtement, et sachez le conserver : c'est là la pierre 
philosophale qui changera votre plomb en or ; et quand vous 
posséderez cette pierre, vous ne vous plaindrez plus de la ri- 
gueur des temps et de la difTicullé de payer les impfits. 

» Cette doctrine, mes amis, est celle de la raison et de la 
prudence. Mais ne vous confier pourtant pas trop à votre travail, à 
votre sobriété, h votre économie. Ce sont d'excellentes choses, 
mais elles vous seront inutiles saris les bénédictions du ciel. 
Demandez donc humblement ces bénédictions. Ne soyez point 
insensibles aux besoins de ceux à qui elles sont refusées; au' 
coataire, accordez-leur des consolations et des secours. Ne vous 

VI 
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découragez pas ma plus lorsque le malbeor tous poumiit; 
sourener-TOus que Job fut pauvre et malheureux, et qu'cDsiiite 
il iffouvra son opulence et le repos. 

» Pour oondure ce discours, je vous dirai qoe l'école de i'ex - 
périence tsi chère ; mais, comme le dit le boahomme Ridiard, 
c'est U seule où les imprudents s'iostruisoit ; et encore est-ce 
fort rare, car il est certain qu'on peut donner un bon a»i8, mai» 
non pas une bonne conduite. Cependant, rappeln-Toas que 
celui qui ne sait pas recevoir un bon conseil, ne peut pas être 
utilement secouru : et si tous ne voulez pas écouter la raison, 
dit enewe le bonhomme Richard, die tous frappert sur toutes 
les jointures de vos membres. • 

Le père Michel finit ainsi sa harangue. Une partie des go» 
qui l'avaient écouté et approuvé en [HvSt^eut, et partirent pour 
n'être pas tenlés de dire quelque imprudent achat, à U vue de* 
brillaotes bagatelles qu'on allait étaler sous leurs yeux : un plus 
grand nombre se laissa séduire, et acheta à l'envi de la manière 
la plus exiravagwite. 

Pour moi, je vis que le bonhomme avait eoignensement étudié 
mon almanach, et mis en ordre tout ce que j'avais dit sur le 
travail et l'économie durant l'espace de vingt-cinq ans. Les fré- 
quentes citations qu'il avait faites de moi auraient été en- 
nuyeuses pour tout autre ; mais ma vanité en fut merveilleuse- 
ment Oatiée, quoique je fusse certain que la dixième partie de 
la sagesse qu'il m'attribuait ne m'appartenait pas, et que je 
n'avais fait que recueillir quelques maximes du bon sens de tous 
les siècles et de toutes les nations. 

Cependant je résolus de faire mon pro6tde ce que je venais 
d'entendre nîpéter; et quoique j'eusse d'abwd eu envie d'acheter 
de l'étoffe pour un hahit neuf, je me retirai, dans la réstriutioa 
de faire durer le vieux un peu plus longtemps. 

Lecteur, si vous pouvez en fhire de même, vous y gagnerez 
autant que moi. 

PRiniLiH. 
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